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L'ouvrier en face de la révolution [microforme]
“ La société est malade, » disait, en 1869, à la Ch-mbre des Représentants de Belgique, M. Frère-Orban, ministre des finances. C'était à l’occasion des grèves d'ouvriers.
« Quatre fois en deux ans, écrivait un journal, des troubles graves ont désolé le bassin de Charleroi, les environs de Liége et le Borinage. L'ouvrier s’est révolté, il a troublé la paix publique, dévasti les propriétés, porté atteinte à la liberté du travail; et ces méfaits, or les a réprimés par le fer ct le feu. Des ouvriers ont payé de leur v ces excès, d’autres ont été blessés, d'autres emprisonnés et condamnés; mais, chose remarquable, que nous constatons et que nous nous expliquons, ces sévérités, ces rigueurs n’ont pas cmpéché l’émeute de recommencer, d’abord dans le bassin de Charleroi, ensuite à Seraing, et aujourd’hui dans les environs de Mons. »
De semblables désordres se sont depuis renouvelés en Belgique, sans parler des troubles, plus récents encore, du Creuzot, en France,
« Au commencement de cette année 4870, dans cette même ville de Liége où M. le bourgmestre Piercot proscrivait, il ÿ a trois ans, les processsions religieuses, il y a eu des processions d’un nouveau genre. Au lieu de la croix, de nos pieuses bannières, des reliques des saints, ‘of a vu paraître dans les rues de la cité le sinistre drapeau roûge. Point
d'hymnes pieuses, point de litanies, mais de la musique moderne : la Marseillaise, et les litanies de la destruction et de l'émeute : Vive lu république! À bus les prètres ! A bus le capital! Pas une écharpe tricolore n’est venue barrer le passage au drapeau rouge. La croix seule est suspecte, ct le Saint-Sacrement est dénoncé comme propagateur de l'épidémie. Il paraît que M. Frère a eu sa part dans les anathèmes des socialistes liégeois. On a crié : À bas Frère! Il a été question à Liége d’un Parlement ouvrier, qui siégerait en face de la Chambre des représentants. N'est-ce pas, duns une autre sphère, quelque chose d’analogue au fameux Congrès libéral de 1847? On a poussé, à Liége, quelques cris sédititeux ; mais, somme toute, aucun attentat n’a été commis contre les personnes ou les propriétés.
» Dans les discours prononcés au meeting qui a suivi la procession socialiste, on a dit « qu'il faut constituer la force des travailleurs, » qui seule organisera le socialisme en Belgique ; que la représentation » de la démocratie supplantera la représentation actuelle; que la poli- » tique bourgeoise du parlementarisme a fait son temps.» On a dit enfin : « Le mot de révolution ne nous effraie pas; c'est une révolution » que nous voulons. Quand toutes les solutions scront prêtes, nous les » présenterons, et on sera forcé de les accepter. » Ces prédictions, ces menaces et ce programme ne sont pas faits, il faut bien le dire, pour rassurer, »
La Meuse de Liége contenait, sur la marche du cortége des affiliés à l’Association internationale des travailleurs, les renseignements suivants : « Deux ou trois cents ouvriers, affiliés à l’Internationale, se sont réunis à Seraing. Une douzaine de musiciens formaient le corps d'harmonie; un grand drapeau rouge était le signe de ralliement. Ils se sont mis en marche vers dix heures. A une heure de relevée, le cortége débouchait à Liége sur le quai d'Avroy, précédé de sa musique et de son drapeau, et faisait son entrée triomphale en ville, se rendant au local de l’Allée-Verte, rue des Franchimontois. Place Saint-Lambert, le nombre des ouvriers composant ce cortége a été exactement compté. Il y avait 60 rangs de # hommes chacun pour la section de Scraing, en tcit 500 à 600 personnes, au lieu de 5,000 à 6,000 qu'on avait annoncées. Parmi eux, un tiers d’enfants ct de jeunes ouvriers de douze à quatorze ans. Un quart d'heure après, arrivaient les Verviélois, au nombre d’une centaine. Ils suivirent le même chemin pour se rendre au même local. Le publie a vu défiler le
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cortége avec indifférence, Les orateurs ont traité le suffrage universel d'invention autoritaire, surannée et presque doctrinaire, et ont crié : Vive la représentation du travail! Après la séance, le drapcau rouge, que l’on avait hissé sur la facade du local, fut descendu, et le cortège essaya de se reformer, Mais il était singulièrement diminué : les trois quarts des ouvriers avaient disparu; il n’en restait plus que cinquante. Le drapeau fut replié, ct les cinquante se séparèrent. Ainsi finit cette manifestation. »
Au commencement de cette année encore, le Courrier de la Vesdre recevait de Seraing une lettre, que nous allons reproduire presque en entier, et sur laquelle le journal appelait l'attention des industriels :
Monsieur le rédacteur. Nos ouvriers sont très agités, et de plus en plus excités par les meneurs de l'{nternalionale. Quatre journaux socialistes se vendent en très grand nombre le dimanche, et je vous laisse à penser les doctrines qu’ils propagent. Il n’y a pas de semaine où il n'y ait trois ou quatre mectings, et, dans chacun, les doctrines socialistes se posent et s'affirment. Tous les ouvriers, même les bons, sont infectés de ces idécs. Ceux-là même qui ne sont pas de l'Jaternationale et ne veulent pas des grèves, croient cependant que le capital est un monstre hideux qui dévore leurs sueurs, et que la propriété est une injustice. Les pauvres gens, ils ne comprennent rien, et, à vrai dire, ils n’entendent guère que ce langage. Ajoutez que celui qui s'adresse aux mauvais instincts de la nature humaine est toujours certain d'être écouté. Une grève générale est imminente, et elle ne se passera pas sans violence.
Nous vivons ici sous une demi-Terreur. Je vais vous citer un exemple, à peine croyable. Des menaces de mort sont depuis six mois adressées, à des intervalles rapprochés, à M. Kamp, bourgmestre et directeur des houillères Cockerill. M. Kamp n'osait plus rentrer le soir chez lui et logeait très-souvent à l’établissement. Effrayé, convaincu qu'il allait être assassiné, il vient de donner sa démission de bourgmestre ot va, dit-on, quitter la commune. Un autre employé supérieur de Cockerill, M. Oblin, a dû se retirer également.
Tout ce que les chefs d'industrie font pour leurs ouvriers est tourné en mal ct considéré comme de la tyrannie. Disons cependant que deux industriels ont conservé de la popularité : M, Borgnet, directeur de l'Espérance; et M. Deprez, directeur du Val-Saint-Lambert. Ces messieurs font ce qu’ils peuvent pour seconder l'action religieuse sur les masses; mais celles-ci sont déjà si perverties, que le prétre n’a plus d'autorité parmi elles.
Nous appelons l'attention de nos lecteurs sur ce dernier alinéa. On y voit que ce sont les industriels les plus religieux qui ont le plus de popularité. Grande leçon!
Mais ces manifestations et ces grèves sont des symptômes menaçants d'une société bien malade,
Et quelles sont les causes de ces désordres révolutionnaires ?
« La véritable cause des regrettables excès dont le pays s’afiige, disait l’'Écho du Parlement, réside dans l'ignorance des masses. » Mais l'ignorance des masses n'est pas la seule cause de cette maladie.
Quelque temps après les grèves de 1869, dans son discours d'ouverture de la session ordinaire du Conseil provincial, le 6 juillet 1869, M. Dubois-Thorn, gouverneur du Brabant, signalait encore d'autres causes à celte maladie sociale, en prononcçant ces paroles :
« L’ouvrier, fatigué des rudes travaux de lusine ou de l'atelier, a besoin de se reposer ; qui oserait le nier? Mais que de jours enlevés au travail par ces kermesses trop fréquentes ct trop prolongées, et par le chômage du lundi, « qui commence au dimanche et qui dure encore »* si souvent une partic du mardi; chômage qui, selon des calculs très » vraiscmblables, prive l’ouvrier, à la fin de sa carrière, d’une somme » de 6,000 à 7,000 francs !! »
A l'ignorance des masses, à ces kermesses trop fréquentes et trop prolongées, à ces chômages, viennent se joindre d’autres causes encore de démoralisation et de malaise. Écoutons l'honorable gouverneur :
« N'est-il pas vrai qu'une partie des salaires des ouvriers, et une partie beaucoup trop forte, est absorbée par les dépenses du cabaret ? Le cabaret, voilà la plaie! Et ici, permettez-nioi de placer sous vos yeux ic tableau tracé de la main d'un homme à la fois économiste et philosophe, et qu'on n’accusera pas d'être l'ennemi des ouvriers :
« Cette plaie du cabaret est abominable : c'est la maîtresse-plaie,
dont toutes les autres ne sont que la conséqueuce. Le cabaret détruit * Ja force physique de l'ouvrier et sa force morale, A côté de toutes » les usines, les cabarets foisonnent, à moins qu'il n'y ait, comme cela » arrive très-souvent, un cabaret préféré qui détruit toute concur-
© Le Crédit populaire, par M. H. Baudritlart. — Que dire des pertes d'argent causées par les grèves? « Savez-vous, disait un journal, ce que la grève de Seraing a coûlé aux ouvriers? Les salaires perdus pendant ces jours de chômage ont atleint, à la fabrique de fer de la Société Cockerill, la somme de fr. 19,788; et aux charbonnages de la même Société, celle de fr. 20,075; c'est-à-dire qu'aux ouvriers d'un seul établissement la grève a coûté près de 59,000 fe., rien qu'en salaires et sans compter les dépenses extraordinaires qu'elle leur a occasionnées. Les ouvriers de la fabrique de fer étant au nombre de 700, ils ont perdu en moyenne chacun fr, 25,84. De sorte que, si même ils avaient obtenu, à la suite de la grève, une augmentation de salaire, il eût fallu bien longtemps pour que cette augmentation compensät la perte résultant du chômage, »
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» rence; alors celui-ci est encombré les jours de paie : les salles regor- » gent, les jardins, les cours; on boit jusqu'à la cave. Un grand nom- » bre d'ouvriers ne font que traverser la rue pour aller, de la caisse où »_ils ont reçu leur salaire, au cabaret où ils le perdent. Ils y reviennent » le lendemain, jusqu’à ce qu’ils n'aient plus ni argent ni crédit, La »“ femme ei les enfants, pendant ce temps-là, souffre & de froid et de » faim. Ils rôdent autour du cabaret comme des ombres, espérant » être aperçus, et se disent qu'après tout un père devrait être capable »“ de pitié et de remords. Mais ce n’est plus un père, ce n’est même » plus un homme. S'il n’est que ruiné et malade au ‘sortir du cabaret, » cts’il n'a pas donné ou reçu un mauvais coup, la femme doit s’en » féliciter. Un ivrogne qui centre dans un cabaret n’est jamais sûr de » ne pas entrer cn prison le lendemain i.»
» Cesremarquañles et saisissantes paroles, vraies pour un pays voisin, ne le sont pas moins pour le nôtre. Non, l'épargne n’est pas impossible aux ouvriers. Non, il n’est presque pas de salaire sur lequel on ne puisse prélever quelque chose. Mais il faut une volonté forte et persévérante. J1 faut supprimer le budget des boissons alcooliques, ou du moins le réduire considérablement ; en même temps disparaîtra le chômage du lundi, cette triste et pernicicuse habitude ; et, alors, nonseulement l'épargne ne sera pas impossible, mais encore elle aura cessé d’être difficile, au moins pour le grand nombre. »
Résumons. La société est malade, voilà le mal constaté; l’ignorance des masses, ies kermesses trop fréquentes ct trop prolongées, les chômages, le cabaret, voilà les causes de la maladie.
Où trouver le remède à cette maladie de la société?
Dans le traitement de toutes les maladies, les médecins commencent par éloigner les causes qui les ont produites et puis ils appliquent Jes remèdes contraires. Donc, dans la maladie sociale qui nous occupe, à l'ignorance il faut opposer l'instruction ; aux kermesses trop fréquentes el trop prolongées, et aux chômuges excessifs, il faut opposer l'amour
.! Le Travail, par Jules Simon, qu'on n'accusera pas d'être « l'ennemi des ouvriers, » et nous ajouterons, qu'on ne soupçonnera pas d'être favorable aux idées catholiques. L'autorité de ses paroles a d'autant plus de poids. Elles font voir aussi que les curés ne sont pas seuls à précher contre les cabarets, paisqu'un libre-penseur le fait aussi fortement qu'eux, (Note de la rédaction des Précis HISTORIQUES.)
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du travail et la sanclification du dimanche; au cabaret, une sage économie, une constante sobriété, l'esprit de famille; à tous ces maux réunis, l'association catholique.
Et d’abord, à l'ignorance des masses, il faut opposer l’instruction. L’ouvricr doit connaitre son métier, sa profession ; mais il doit surtout cultiver son esprit et développer son intelligence pour avoir une conduite morale, honorable. |
L’ouvrier doit posséder la connaissance de sa profession, de son méticr. Pour cela, il doit avoir d’autres connaissances générales. Avec de l’application sans beaucoup de génie, il deviendra encore un bon ouvrier; avec du génie et de l'application, il se distinguera et fera sa fortune. George Stephenson, ce pauvre ouvrier des houillères de Newcastle, qui à dix-huit ans ne connaissait pas ses lettres, vit à quarantehuit, en 1829, la locomotive, cette merveilleuse invention à laquelle il avait consacré de longues années et de prodigieux etforts, triompher de toutes les oppositions et ouvrir à la civilisation une ère nouvelle!
Mais ce n’est pas de l'instruction dans les arts et les métiers que nous avons à traiter ici; nous parlons de cette instruction qui cultive l'esprit ct développe l'intelligence pour une conduite morale, honorable.
« L'ignorance, ct par là j'entends aussi l'ignorance du bien et du mal, est le plus grand des maux qui puissent affliger l'humanité; l’instruction, qui ne consiste pas seulement à savoir lire, écrire et calculer, purifie l’enfant, et « l'enfant, c’est l'avenir. »
Ainsi s’exprimait M. Dubois-Thorn, dans le premier discours qu'il prononca comme gouverneur du Brabant, le 7 juillet 1865, à l’ouverture de la session du Conseil provincial, Ce discours avait pour sujet l'instruction primaire.
Au mois de juillet 4869, ce haut fonctionnaire confirmait sa pensée en ces termes :
« J'ai plus d’une fois déjà, et dans cette enceinte même, parlé de l'instruction populaire, de cette instruction générale qui doit être commune à tous, et qui est nécessaire à l'âme comme la nourriture au corps. Sans l'instruction, point d'égalité réelle pour les masses, point de liberté possible, point de bien-être assuré. Aussi, que d'efforts ont été faits, que de sacrifices, pour populariser, pour activer et développer l'instruction, pour la faire descendre jusque dans les dernières couches
© On peut consulter la Vie de Stephenson, comprenant l'histoire des chemins de fer et de Ja loromotive, par Samuel Smiles,
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sociales! Voyez : dans toutes les communes, des écoles où les enfants du pauvre sont recus gratuitement, attirés et retenus par les récompenses ; à côté de ces écoles, d’autres écoles où l’adulte vient entretenir les premières connaissances acquises; l’homme fait, le vicillard même, acquérir celles qui leur ont manqué ; dans les principaux centres, l’enseignement technique qui complète l’enseignement primaire, ct, principalement par l'étude du dessin, donne les notions les plus utiles à chaque profession ; des bibliothèques qui, composées avec soin, offrent aux travailleurs ou une honnête distraction ou un enseignement pour l'exercice de leur état; des conférences où la parole, vive et jaillissante, jette sur les matières traitées une force et un intérêt que le livre ne peut leur donner. Et cette sollicitude pour l'instruction des masses est générale, elle se manifeste dans tous les pays ; mais, je le constate avec une légitime fierté qui sera unanimement partagée, il n’en est aucun où le budget de l’enseignement populaire soit relativement plus élevé que dans notre libre et généreuse Belgique 1...
» L'instruction, disait encore M. le gouverneur, il n’est personne, à l'heure présente, qui ne puisse se la procurer; elle est à la portée du pauvre comme du riche. »
« Mais il n’y a pas d'instruction utile là où ne se trouve pas l'éducation, disait Mgr. Darboy, archevêque de Paris, au Cercle des jeunes ouvriers, dans l'assemblée annuelle de 1869 ?.
» L'éducation! on entend par là vulgairement des manières polices ; mais il y faut voir une chose plus complète. L'éducation, c’est la culture du caractère ct du cœur, de même que l'instruction est la culture de l'intelligence. ‘
» Celui qui n'a pas un caractère ferme et discipliné, qui a, au contaire, un caractère fantasque, bourru, désagréable, celui qui n’est pas constant avec lui-même et qui ne peut faire plaisir aux autres,
1 « En 1869, pour 4,897,794 habitants, l'État inscrit à son budget, pour les dépenses de l'instruction primaire, 4,709,807 francs, auxquels s'ajoutent l'apport des provinces, des communes et des bureaux de bienfaisance, le produit des fondations et les rétributions des familles. »
2 Le Cercle des ouvriers, à Paris, boulevard Montparnasse, 102, Assemblée annuelle. Discours de Mgr. l'archevêque de Paris. Paris, boulevard Montparnasse, 102. 1869. In-8e de 16 pages. Outre le discours, cette brochure renferme le rapport de l'année précédente etunextrait du règlement général.
celui-là manque d'éducation ; celui qui n’a pas le cœur bien placé, dont le cœur est entraîné par des affections vulgaires et abaissées, qui n’est pas capable de sentiments élevés, qui ne connaît que l’égoïsme ou qui n’a que les goûts d’en bas, celui, en un mot, qui manque de cœur ou qui a un mauvais cœur, celui-là manque d'éducation !
» Au contraire, celui-là est bien élevé, il a de l’éducation, qui a un caractère maitre de lui-même...
» Jl a aussi de l'éducation celui dont le cœur est noble, distingué, dontles sentiments sont pleins de générosité et de constance, conformes à l’ordre naturel et qui peut ainsi avouer ses *ffections. Il a de l’éducation, ayant «x cœur si bien discipliné.
» C’est une des choses les plus importantes de la vie humaine, que d’avoir reçu cette éducation du caractère et du cœur...
» Un caractère mal gouverné entraîne à tout instant dans des erreurs et des fautes; également, si le cœur ne sait pas régner sur ses affections, s’il est en quelque sorte le jouet de tous les capricieux instincts qui viennent le solliciter, ce cœur abaissé dégrade la vie...
» Faites-vous un cœur noble et généreux en aimant ce que Dieu permet d'aimer; en le tenant à la hauteur convenable, c’est-à-dire au-dessus de vos sens; en prenant le gouvernement de votre vie au nom de votre âme chrétienne.
» Ainsi, aimez votre famille d'abord; les affections domestiques portent bonheur ; elles offrent un aliment naturel à ce besoin d’aimer, qui est le charme et le tourment du cœur humain, Il y a là pour vous, mes enfants, une sauvegarde, et lorsque vous placez dans le cœur d'un père, dans celui d’une mère, d’un frère, d'une sœur plus jeune que vous et dont vous êles le protecteur, quand vous placez là vos affections, ah! votre cœur peut s'ouvrir sans crainte, il sera garanti de toute chute, Dieu bénira la tendresse et l'honnêteté de votre affection et de vos efforts.
» Garantissez donc votre cœur en le fixant au foyer domestique, mais élargissez aussi cet horizon ct aimez votre pays. Ce n'est pas en vain que Dieu nous attache, par le fond de l'âme, au sol de la patrie. Ce sentiment, la raison l'avoue, la société le commande, la religion le bénit et l’approuve; c'est une grande chose que l'amour du pays! S'il faut aimer son prochain, qui donc sera notre prochain à l'égal de celui qui respire l'air que nous respirons, qui vit avec nous sur une même terre, qui porte le fardeau des mêmes obligations, avec lequel, enfin,
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nous passons notre vie entière, auquel nous sommes, pour ainsi dire, liés à la vie et à la mort?.…
» Aimez donc votre pays, aimez plus encore, aimez l’humanité tout entière, ayez devant les yeux cette grande famille dont vous êtes membres, afin de lui rendre, dans la mesure de vos forces, dans la sphère de votre action, les services que vous pouvez lui rendre.
» Par-dessus tout, mes enfants, aimez Dieu ! »
Telles sont les belles paroles de Mgr. l’archevèque de Paris. C'est ainsi que l’ouvrier doit former son caractère et élever son cœur par l'éducation.
L'instruction et l'éducation, pour être efficaces au point de vue de l'amélioration des individus et de la guérison de la société, doivent être religieuses, capables de faire de l’ouvrier tout à la fois un bon ouvrier et un bon chrétien. C’est ce qu’ont compris tous les hommes sérieux de tous les temps et de tous les pays, et, en particulier, les législateurs qui ont doté la Belgique de la loi du 25 septembre 1842 sur l'instruction primaire, ainsi que ses sages réfenseurs.
L'article 6 de cette loi porte : « L’instruction primaire comprend nécessairement l’enseignement de la religion et de la morale... L’enseignement de la religion et de la morale est donné sous la direction des ministres du culte professé par la majorité des élèves... Les enfants qui n’appartiennent pas à la communion religieuse en majorité dans l’école, seront dispensés d’assister à cet enseignement. »
Cet article de la loi de 1842 a soulevé, dans notre pays, de vives polémiques. Les libéraux antireligieux ne veulent pas de cette loi, cela va sans dire; les libéraux modérés, hommes d 1850, en veulent, et ils la défendent.
« Tout le monde, — disait encore M. Dubois-Thorn, en 1863, au conseil provincial du Brabant; — tout le monde sait les motifs qui ont guidé le législateur de 1842 en adoptant cette disposition, la plus importante de toutes. S’inspirant de cette parole de M. Guizot, que
« l'atmosphère de l’école doit être morale et religieuse, » il a voulu la fusion de l'éducation et de l'instruction, l’incorporation de l’enseignement religieux dans l’enseignement scientifique ; il a voulu que, avec le développement de l'esprit, le moral de l’enfant fût formé d’après les vérités de la religion, d’une religion positive et dogmatique.
En
» C'est au nom de la Constitution, ct l’on ne pouvait aller chercher des armes plus haut, que cette disposition de la loi du 25 septembre «à
été attaquée. On lui a reproché de violer les principes les plus essen-
ticls du pacte fondamental, d'introduire le clergé à titre d’autorité dans l’école, qui doit rester purement laïque; de lui accorder l’inspection au même titre qu’à l'autorité civile; de porter atteinte à l’indépendance même de l’État; reproches les plus graves qui puissent être faits à un acte législatif.
» Ces reproches sont-ils fondés? Je dirai mon sentiment, et c’est ma seule prétention, avec unc franchise entière.
» Que la loi du 23 septembre 1842 introduise le prêtre, à titre d'autorité, dans l’école, cela est certain; mais on ne voit pas bien à quel autre titre il pourrait y entrer, si tant est qu’on veuille qu’il y centre. Quand il enseigne le dogme ou qu’il surveille l’enseignement du dogme, le prêtre agit et ne peut agir qu’à titre d'autorité. Et puis, où est l’abdication du pouvoir civil? N'est-ce pas le pouvoir civil qui stipule et qui stipule seul, qui fixe les conditions du concours qu'il demande? Et ne peut-il pas toujours, et au moment où il lui plait, faire cesser l’effet de cette stipulation et retirer ce qu'il a consenti sans se lier?
» Chez nous, d’ailleurs, la séparation de l'État et de l’Église n’est pas absolue; ce qui est absolu, c’est leur indépendance réciproque. Si l'Église était entièrement hors de l'État, comment pourrait-on expliquer et les traitements des ministres des cultes à la charge de l'État, et ces nombreux temples élevés à l’aide des deniers publics, et ces subsides prodigués sous toutes les formes pour les nécessités et les pompes de la religion? Coinment expliquerait-on encore les invitations que, chaque année, le gouvernement adresse aux chefs des diocèses pour la célébration de nos grandes fêtes nationales? Sans porter atteinte à leur indépendance respective, l'État et l'Église peuvent s’entendre et s'unir pour la poursuite d’un but commun; un tel accord n'implique laliénation d’aucun droit, Entre le gouvernement ct le culte, point d'alliance politique, le respect de la conscience humaine l'exige; mais l’enseignement de la morale ct de la religion n’est point une chose de la politique; ici l’alliance est parfaitement légitime, car elle a pour objei, 1.5n un intérêt de puissance et de domination temporelle, mais un in'érêt purement social et le plus élevé qui puisse exister.
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» Les hommes les plus éminents dans tous les pays se sont prononcés contre la séparation de l’enseignement scientifique et de l’enseignement religieux. Sur ce point, nous trouvons en communauté de sertiment les Robert Pecl, les Guizot, les Cousin, les Villemain, d’autres encore dont les noms font autorité dans la politique ou dans la science. Tous ont proclamé, comme un principe nécessaire, l’inséparabilité des deux enseignements.
« La religion, disait Robert Peel, forme la base invariable de toute » éducation; et l'instruction religieuse dans l’école doit être dogmo- » tique ct non générale, »
« {1 faut absolument, dit M. Guizot dans une circulaire célèbre, que » l'instruction ne s'adresse pas à l'intelligence seule; il faut qu’elle » embrasse l’âme cntière, et qu’elle éveille surtout cette conscience » morale qui doit s'élever et se fortifier à mesure qu’elle se développe. » C’est assez vous dire quelle importance doit avoir linstruction reli- » gicuse proprement dite. »
« Nous ne voulons pas, dit M. Cousin, méler le moins du monde Ja » religion aux choses de la terre; mais il est ici question de la chose » religieuse elle-même. Nous sommes les premiers à vouloir que la religion reste dans le sanctuaire; mais l’école primaire est le sanc- » tuaire aussi, ct la religion v est au même titre que dans l'église et dans le temple. »
« I ne suffit pas, dit M. Barrau, que l’enseignement primaire soit » national; il faut qu’il soit religieux. Or, pour qu'il soit religieux, le » concours des ministres du culte est indispensable... Il n’y a pas » pour le peuple de religion philosophique. L'enseignement ne sera » jamais religieux sans l’aide de ceux à qui la religion elle-même a » confié le dépôt de ses dogmes... Vous aurez beau placer un crucifix » dans votre école, on n’y verra pas Dieu si le prêtre n’y vient pas. »
« La religion, dit M. Eugène Rendu, comme un levain déposé dans » Ja vie de chaque jour, doit se mêler aux plus simples paroles adres- » sées à l'enfance. »
» Deux hommes dont notre pays s’honore, continue M. le gouverneur après ces citations, MM. Rogier et Leclercq, n’ont pas pensé autrement que les hommes L'État de France et d'Angleterre. Comme eux, ils ont compris les besoins du peuple ct l'éducation de l'enfance.
» M. Rogier inscrivait dans son projei de loi du 51 juillet 4834 cette disposition : « L’instruction primaire comprend nécessairement l’in-
» struction morale et religieuse... L'enseignement de la religion est » donné sous la direction de ses ministres... »
» M. Leclercq faisait à la Chambre des Représentants, le 27 février 4841, au nom du cabinet dont il était membre, cette déclaration, qui est une véritable profession de foi : « Je pense, et tous mes collègues * pensent avec noi, que, quand il s'agit de la jeunesse, l'instruction » religieuse ne doit pas être séparée de l'éducation; nous pensons » qu’il n’y a pas d'éducation sans qu'on donne une instruction reli- » gicuse, sans que l’on inspire des habitudes religieuses à la jeunesse, »* sans qu’on lui donne une instruction religieuse. Nous pensons que, » pour tout ce qui regarde la religion dans l'éducation, il faut faire, » par la loi, aux ministres des cultes unc part d'intervention propor- » tionnée à l'importance de ia religion. »
Après avoir cité l'opinion de ces hommes éminents de pays divers, tous d’accord sur l'indispensable nécessité de ne pas séparer de l’enseignement scientifique l’enseignement religieux, M. le gouverneur du Brabant conclut en ces termes :
« Qu'on y prenne garde : on demande, et l’on demande seulement, la sépuration des deux enseignements ; mais cette separation conduirait fatalement à la suppressicn de l’enseignement religieux pour l'enfant du pauvre. Aujourd’hui, la religion s’empare de l'enfant à son entrée dans l’école, elle l'y suit pendant plusieurs années et ne le quitte qu’à sa sortie; que l’on ferme l’école au prêtre, où l'enfant du pauvre recevra-t-il l'instruction religieuse ? Dans l’église? En supposant même possible matériellement un cours spécial de religion dans l’église, combien d’enfants le fréquenteront? « Pas un sur mille, » dit un écrivain, qui ajoute : « Ainsi, en quelques années, la famille ouvrière aurait » bientôt oublié toute idée religieuse, et désappris à chercher dans » l'espoir d’un meilleur avenir des consolations pour les souffrances » du présent. »
» Mais la séparation de l’enseignement religieux et de l’enseignement scientifique aurait une autre conséquence, inévitable, prochaine, qu'on semble cependant ne pas apercevoir; ce dont il est permis de s'étonner. Que cette séparation soit prononcée, et l’on verra à l'instant même, à côté de chaque école communale où le prêtre n'aurait point accès, s'élever une école privée où il sera admis ; et, dans la Jutte qui s'engagerait entre les deux écoles, qui oserait di": que l’école publique ne succomberait point? Car, il faut bien le reconnaître, il n’est pas un
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père de famille qui, si peu religieux qu'il soit lui-même, ne veuille que son enfant soit religicusement élevé, »
En terminant son discours, M. Dubois-Thorn disait : « La loi du 25 septembre était devenue nécessaire, urgente, Conciliant, autant qu’on peut concilier deux termes #pposés, les droits de l'autorité ct ceux de la liberté, imprégnant, pour ainsi parler, l'enseignement de l’arome de la religion, et faisant ainsi concourir au but toutes les forces sociaiee, la loi du 25 septembre 1849 a rendu d'incontestables services à la cause de l'éducation du peuple. »
Pour que l'enfant sache discerner le bien du rl et devienne « un bon citoyen; » pour que « le père de famille, si peu religieux qu'il soit lui-même,» voie « son enfant religieusement élevé ; » il faut nécessairement enseigner à celui-ci « les vérités de la religion, d’une religion positive et dogmatique. » C'est le principe qu'a hautement proclamé, en face du pays et de l'Europe, l'honorable gouverneur du Brabant.
Ajoutons que cette religion positive, dogmatique, doit être la religion catholique, enseignée dans le catéchisme.
Plusieurs raisons prouvent cette thèse. Une seule suffirait : la religion catholique seule a des dogmes positifs ; les sectes ne sont que des négations. Mais nous n'insisterons pas sur cette preuve; nous prouverons la nécessité de la religion catholique dans la société ouvrière, et, par conséquent, dans l'école, par deux autres argnments : savoir que la religion catholique seule est attaquée par les fauteurs du mal, ct qu’elle seule renferme dans son sein le principe fondamental de l'ordre et du devoir.
Et d’abord, ce n'est que contre la religion catholique seule que les révoluticnnaires, comme les passions, soulèvent le peuple et l’ouvrier. Ils n’attaquent ni le protestantisme, ni le judaïsme, ni le mahométisme; souvent même ils défendent ces sectes; mais ils poursuivent de leurs attaques ct de leur haine le catholicisme, l'Église,
L'Internationale et ses échos dans la presse et à la tribune ont constamment détourné l’ouvrier du prêtre et de l'Église, et l'ont poussé à poursuivre ses droits; mais l'ont-ils porté à remplir ses devoirs? Leur doctrine n'est-elle pas, au contraire, la ruine de tout devoir, comme elle est la négation de tout principe, de toute religion ?
« Qui donc, — s'écriait un journal, à l'époque des grèves, — qui done pervertit les houilleurs ? En présence de ces grèves sanglantes qui désolent notre pays, les franes-maçons et leurs compères les libérâtres se lavent hypocritement les mains comme Pilate, et ils s'écrient : Ce n’est pas nous qui avons élevé ces gens-là ! Non, ee n’est pas vous, apôtres du mal, qui les avez élevés; mais c'est vous qui les avez pervertis! C'est vous qui leur avez enseigné qu'il n'y à pas def 8 d’enfer; que l'Évangile est un tissu de fables; que la religion catholique, ses dogmes, sa morale, ses sacrements, sont des inventions du clergé. C'est vous qui leur avez appris à se moquer de la prière, de la messe, des srriuons, de la confession, et à bafouer Jésus-Christ dans l'Eucharistie. C'est vous qui avez proclamé la morale indépendante, c'est-à-dire, le droit de commettre tous les crimes et de se plonger dans tous les vices. C’est vous qui répétez qu'il ne faut plus de prêtre ni à la naissance, ni au mariage, ni à la mort. C’est vous qui, par vos maximes et par vos exemples, instruisez le peuple à vivre et à mourir en bête. Non, encore une fois, ce n'est pas vous qui avez élevé ces gens-là, vous avez raison; mais c’est vous qui les avez rabaissés jusque dans les profondeurs de l'athéisme pratique et de l'immoralité sans frein, »
Une autre feuille disait : « La doctrine chrétienne et ceux que Dieu a chargés de l’enseigner sont devenus l’objet de la risée et de la contemption de nos gouvernants. Le clérical ! le clérical ! voilà le cri de proscription qu'ils ont poussé contre Dicu, contre ses commandements, contre ses ministres, contre ceux qui l’aiment et le servent, contre ceux qui fondent, conduisent et protégent les bonnes œuvres. Les classes inférieures, surtout dans les provinces wallonnes, ont promptenent profité des leçons funestes des prétendus grands du jour; et, comme la doctrine officiellement proclamée : Plus de dogme, aveugle lien! Plus de jougs, tyrans ni Messies ! flattait leurs passions et les libérait de tout frein, elles ont jeté bien vite les dogmes ct le Messie par-dessus bord, branlant la tête et se moquant des superstilions dans lesquelles on les avait élevées. Mais la pente était rapide et glissante, et voici qu'après s'être débarrassé du clérical, elles ne veulent plus reconnaitre ni les jougs, ni les tyrans; c'est à l’ordre public, au capital, au travail qu'elles s'en prennent aujourd'hui, et elles prétendent leur faire suivre la route des dogmes. Les ouvriers résistent à la loi, ils bravent la fusillade, les charges à la baïonnette, la cour d'assises ct la prison, C'est tout naturel, c'es! logique; cela ne pouvait ne pas arriver;
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les prémisses impies appelaient nécessairement des conséquences révolutionnaires, Un peuple ne peut subsister sans foi en Dieu, sans soumission à ses commandements, sans respect pour ses ministres. Vous avez appris aux masses à se passer des prêtres, et les masses n'ont que trop bien compris; elles ont compris au delà de votre prévoyance, ct elles ont dit que, si elles pouvaient se passer de Dieu, elles se passeraient mieux encore de votre gouvernement, Voilà pourquoi, dans les provinces où votre affreux libéralisme domine, le sabre et le fusil sont votre unique ressource, Vous n’avez pas voulu des catholiques, et vous avez des émeutiers! »
Ces émeuticers ne sont pas les plus coupables : les grands criminels, cc sont les provocatcurs. Écoutez-les; voici leur proclamation :
Ouvriers, vous avez trois ennemis : Le Roi, qui laisse faire les lois au moyen desquelles on vous exploite ;
.es capilalistes, les riches qui vivent de votre rai i s'enrichis de vos
I lalistes, les rich vivent de votre travail, qui s'enrichissent d abeurs et qui ne v nnent en échange qu’une rémunération dérisoire ; lal t vous do t ha ‘une rémunération dérisoire ;
e prêtre, qui, se trouvai niv * avec les riches, s enseigne hypo-
L tre, qui, se trouvant de connivence avec les riches, vous enseigne t critement une résignation passive, une soumission stupide.
Assez longtemps vous avez souffert et vous avez été exploités : brisez donc, anéantissez et détruisez tout ce qui s'oppose à votre avénement au bien-être, à la jouissance, et sus aux riches, aux prêtres et aux représentants de l'autorité !
On est allé plus loin : on a mis Dieu lui-même au nombre des ennemis de l’ouvrier, N’a-t-on pas écrit et dit : « Dieu, c’est le mal; » et encore : « Il n’y a pas de Dieu?» Voltaire est donc bien dépassé. Au moins son esprit impie et révolutionnaire admettait l'existence de Dieu. Ce coryphée de tous les ennemis de la religion n’a-t-il pas écrit : « Ne tient-il done qu'à dire : « I n’y a point de Dieu, » pour qu’on vous en croic sur votre parole ?.. L’athéisme ne peut faire aucun bien à la morale, et peut lui faire beaucoup de mal. Je ne voudrais pas avoir affaire à un prince athée, qui trouverait son intérêt à me faire piler dans un mortier ; je suis bien sûr que je serais pilé. Je ne voudrais pas, si j'étais souverain, avoir affaire à des courtisans athées, dont l'intérêt scrait de m’empoisonner ; il me faudrait prendre au hasard un contre-poison tous les jours. Il est donc absolument nécessaire, pour les princes et pour les peuples, que l'idée d’un Être suprême, créateur, gouverneur, rémunérateur et vengeur, soit profondément gravée dans les esprits. »
Si Dicu n'existait pas, il faudrait l’inveuter. Et quelle est la valeur personnelle et sociale de ees homnies qui pro-
voquent à l'émeute? On ne les connait pas tous ; mais voici la biographie
judiciaire de l'un d’entre eux, d'après l'Union de Charleroi : « Un avec des épisodes de l'agitation provoquée par l'Association internu- cont
tionale des Travailleurs s’est déroulé devant le tribunal correction-
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comi nel de notre ville, Un sieur Firmin Godrau comparaissail sous la | poch prévention de nombreuses escroqueries au préjudice des ouvriers | cons
affiliés à l'Anternationale, Ce Godeau était secrétaire pour la section de Fayt, et délégué du comité central de Bruxelles pour la section de
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Morlanwelz, 11 a été dernièrement déclaré en faillite, Ce n’est pas la teur:
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judiciaires sont longs et nombreux, Le total des condamnations qu'il « subies s'élève au chiffre respectable de 55 ans et 6 mois d’emprisonnement, plus 5 années de surveillance de la police, savoir 18 ans et demi en France, d'où il a fini par être expulsé, et 45 ans en Belgique. On voit combien cet agent de l'Znternationale était digne de la confiance axé L'or est i
des pauvres ouvriers qui lui remettaient leur argent. Godeau était l'organisateur des meetings à Morlanwelz, à Fayt et dans les environs; c’est lui qui était le guide des orateurs venant de Bruxelles pour péro- en rer dans ces réunions d'ouvriers, c’est lui qui les hébergeait et qui les
régalait, 1 avait monté une grande maison de commerce, » Un journal A annonçait sa condamnation en ces termes : « Le tribunal correction- Où 1 nel de Charleroi a condamné à dix ans de prison et à diverses amendes stasi le nommé Godeau, l’un des principaux chefs et orateurs de l'Znterna- vive tionale et le correspondant de 'usieurs feuilles libérales du Hainaut. hou Godeau a commis divers abus de confiance au préjudice des ouvriers Den dont il se prétendait le défenseur. Le même jugement a prononcé, en dut outre, contre Godeau l'interdiction des droits civils pendant dix ans. Sur, A la fin de l'audience, les gendarmes emmênent Godeau. Une foule soit énorme l'attendait au sortir du paluis de justice, C'est à peine si le “al condamné et son corlége peuvent arriver jusqu'à la voiture cellulaire. ko On entend de tous côtés ces parôles : « C’est bien fait, il l’a bien mé- E rilé,» C’est aussi notre avis, dit l'Union de Charleroi, Nous sommes loin ur de dire que le comité de l'Znternationale n’a pas élé complice de le Godeau, qu'il n’a pas favorisé ses détournements au préjudice des ou- : (or! vriers ; mais cerlainement Godeau ne se recommandait ni par sa loyauté, i sa ni par son honnèteté, pas plus que par sa moralité, Une personne qui À I le connaît nous a rapporté qu'il a abandonné sa femme en France avec # set plusieurs enfants; à Fayt, il a séduit deux malheureuses jeunes filles, 4 de
ct, au moment de son arrestalion, il était sur le point de se maricr
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avec une troisième, Et voilà le misérable qui excitait les ouvriers contre leurs patrons; voilà le hardi coquin qui signalait les maitres comme des exploiteurs et des voleurs, alors qu'il avait la main dans la poche de ses dupes. Quel enscignement pour nos travailleurs! Nous constatons avec plaisir qu'enfin ils ouvrent les yeux ct qu'ils voient à qui ils ont affaire, » L'Union de Charleroi coneluait : «Il résulte de tout cela que l'Internationale s’'appellerait mieux une Société d’exploiteurs des ouvriers. C'est la réflexion que nous entendions faire au sortir de l'audience dans des groupes d'ouvriers, »
La Révolution, aveugle quand elle détruit et impuissante quand elle veut reconstruire, est toujours logique quand elle prépare ses coups. Elle commence par poursuivre les prêtres, puis les riches et les souverains, Or, ce sont trois éléments d'ordre qu'il faut sauvegarder : la société est impossible sans riches, sans gouvernement, sans prêtres. L'ordre social est impossible sans morale publique; la morale publique est impossible sans morale naturelle; la morale naturelle cst généralement impossible sans morale révélée, sans le catéchisme,
Où les orateurs de la Révolution ont-ils préparé les grèves récentes ? Où ont-ils été reçus, écoutés, applaudis ? Où les grèves ont-clles éclaté ? Où la mutinerie at-elle fait répandre le sang? Précisément parmi cette classe d'ouvriers dont plusieurs ne voient que rarement le ciel, qui vivent sous le sol, qui deviennent presque matériels comme le fer et la houille qu'ils déterrent, Si, au milieu des misères humaines, l'homme n'entend jamais parler d’un bonheur promis et assuré, du bonheur d’un autre monde; ei jamais son cœur n'est frappé et remué par le Sursum corda, ce eri d'espérance et d'amour qui vient du ciel et nous y invite; est-il étonnant que l'homme ne songe qu'à vivre et à améliorer malériellement son existence temporaire, aux dépens même de son bonheur éternel, des droits d'autrui, de sa conscience personnelle ?
"Et, quand cet ouvrier revient sur la terre et entend une voix humaine qui s'adresse à lui et lui promet un sort meilleur, si cette voix le pousse à la révolte, à l’impiété, pour faire atteindre cette meilleure fortune, comment résistera-t-il aux entrainements de ses passions, de ses convoitises, surexcitées par des discours flatteurs et décevants ?
Puis done que la Révolution n'attaque que l'Église, c’est la religion catholique qu'on doit opposer aux fauteurs de désordre, d’anarchie et
de ruine.
Nous avons donné deux preuves pour montrer que c'est la religion catholique qui doit être enseignée dans l'école : elle seule a des dogmes positifs, elle seule est attaquée par la Révolution.
Ajoutons que l’Église catholique seule porte dans son sein le principe fondamental de l'ordre et du devoir, et, par unc conséquence nécessaire, le respect des devoirs mutuels, en un mot, la paix, le bonheur des peuples ct des individus. C'est la troisième preuve de la nécessité de la religion catholique dans la société ouvrière et dans l'école.
Voyons d'abord l'insuffisance des autres moyens de moralisation qui sont beaucoup prônés de nos jours.
La morale naturelle, et, à plus forte raison, ce qu'on appelle aujourd'hui la morale indépendante, cette morale dénuée de toute règle et de toute sanction, ne suffit pas à l’homme pour conserver la pureté de ses mœurs, user de ses droits avec mesure, remplir ses devoirs avec conscience, sauvegarder le sentiment de sa dignité personnelle, Elle suffit moins encore pour retirer du vice les individus et Ja société. L'histoire des temps antérieurs au christianisme et celle des tribus sauvages prouvent cette assertion.
Au contraire, l'histoire des temps postérieurs au christianisme ct celle des nations civilisées par la foi, prouvent le fait de l'efficacité de la religion catholique ; et c’est ce qui résulte de la nature méme de cette religion.
Elle ne guérit pas tous les maux, sans doute; on la comprend et on la pratique trop mal pour obtenir cet heureux résultat; mais, du moins, ia morale catholique est suffisante d'elle-même, par sa nature et par son infiuence, pour les guérir tous, « Je ne veux rien forcer, disait Mgr. Darboy, et ne prétends pas que la religion soit toujours une sauvegarde et qu'elle préserve habituellement l'homme de toute chute; mais je dis que nul ne se défend bien que par la religion, et que, grâce aux pratiques religieuses, il y a beaucoup d'hommes honorables devant leurs semblables et dignes de l’amitié de Dicu, qui, sans un tel secours, cussent été perdus. »
Plus que jamais peut-être l'instruction religieuse est nécessaire de nos jours, à cause de l'ignorance et des erreurs modernes,
L'indifférence, l'incrédulité et l'impiété, voilà les trois grandes plaies morales de Ta société actuelle, Or, quelle cause les a produites? L'igno-
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rance générale en matière de religion. Cette ignorance engendre l'indifférence d’abord, l'incrédulité ensuite, limpiété enfin comme terme fatal, On ne pratique et on ne croit pas une religion qu’on ignore, et bientôt on la blasphème. Il faut donc à cette ignorance opposer l’instruction ; à ces trois négations : indifférence, tncrédulité, impiété, il faut opposer une morale positive, affirmative ; savoir, la morale qu’enseigne l'Église catholique, car une morale vague et indépendante ne peut suffire.
Ce qu’on appelle les idées modernes se répand partout, « C'est en vain, a-t-on dit, que l’on voudrait s’epposer à une extension de plus en plus grande des libertés publiques ; mais il faut, comme l’a dit le comte de Montalembert, que le développement du sentiment religieux y fasse équilibre; il faut que la démocratie soit chrétienne; ou bien malheur à la société! « Plus l’homme devient libre du eôté de la terre, » disait Lacordaire avec sa pittoresque éloquence, plus il doits’enchainer » du côté du ciel.» C’est ce que n'ont pas voulu comprendre ces orgueilleux qui prétendent diriger l'homme avec sa raison seule, comme si la passion n'était pas toujours plus forte que la raison, et pouvait être enchainée par aucune force humaine, surtout quand la convoitise ou la haine sont allumées dans le cœur du pauvre ou de l’opprimé! »
Tandis que l'ignorance de la religion catholique mène à l’impiété, à la licence, la connaissance de cette religion rappelle au devoir et y retient, Pourrail-on citer un seul catholique, instruit dans sa foi ct pratiquant ses devoirs, qui se soit fait solidaire, libre penseur, révolutionnaire? Non-seulement la religion guérit les maux, mais aussi elle en préserve la société et les individus. Seule la religion catholique cest suffisante pour obtenir cette heureuse réussite, Le fait est connu et de grandes autorités le confirment.
Le comte Molé, ministre de France, disait : « Un parfait chrétien devient aisément un grand citoyen.» Nous pouvons dire avec autant de vérité : « Un parfait chrétien devient aisément un bon ouvrier,» Oui, la religion
atholique bien observée élève la classe ouvrière au-dessus d’ellemême par les promesses et l'attente d’un monde meilleur, par les aspirations vers la même félicilé, par l'emploi des mêmes moyens cet du même culte pour atteindre ce but commun, suprême et éternel,
Aussi, les hommes politiques et d'autres qui ne pratiquent pas la religion catholique ou qui la combattent, ont-ils néanmoins dit souvent et continuent-ils de répéter encore que « la religion est bonne pour le
peuple, » Ils disent vrai, très vrai, non pas dans le sens exclusif qu’ils donnent à cette phrase, mais dans un sens large et universel. Oui, la religion est bonne pour le peuple, parce qu’elle conduit le peuple au devoir et l'y retient ; mais la religion est bonne aussi pour d’autres que pour le peuple; elle est indispensable pour tous, grands et petits, riches ct pauvres, savants ct ignorants, souverains et sujets.
Cette nécessité de la religion a été reconnue et proclamée même par des impies. Au moment où les hommes de la Révolution travaillent à propager la morale indépendante ct l'éducation sans Dieu, il peut être utile de leur signaler le curieux plan d’études d’un de leurs plus illustres coryphées. Nous sommes loin d'adopter ce plan, dont certains détails sont absurdes; par exemple, l'explication des prophètes à des enfants de douze ans! Mais ce plan d'études n’en est pas moins un hommage rendu à léducation catholique par un philosophe impie. Diderot est d'avis qu'un enfant âgé de huit ans doit savoir lire et prononcer proprement, écrire et orthographier couramment, former les chiffreset nombrer; apprendre les premiers éléments de la religion et les prières communes, lire avec fruit le petit Catéchisme de Fleury , apprendre la grammaire française et latine, la prosodie et les trois premières règles de l’arithmétique, A l'âge de neuf ans, il le croit en état de profiter des instructions sur les sacrements; il veut qu'on lui explique les meilleurs auteurs latins; qu'on lui apprenne la géographie. A dix ans, Diderot veut qu'on lui apprenne l'histoire sainte, la cosmographie, l'algèbre, les éléments de la géométrie, la musique. A onze ans, il y ajoute l'histoire naturelle et le dessin, A douze ans, il veut qu'on lui explique les prophètes, la physique expérimentale, la mécanique; à treize ans, lecture de l'histoire ecclésiastique et de l'histoire de France; optique, cours de chimie, À quatorze ans, il approfondira les preuves fondamentales de la religion chrétienne, il apprendra da logique, la morale, la physique systématique, l'astronomie, À quinze ans, il s'abandonnera à la théologie, à la rhétorique, à la poésie. On à dit avec raison que « les libres penseurs trouveront ce programme un peu fortement clérical; et pourtant Diderot, le grand Diderot, a fait mieux que de l'écrire, il l'a pratiqué, On sait que ses amis scandalisés le surprirent plus d’une fois à faire le catéchisme à sa fille. »
Plus louvrier sera éclairé par la foi, plus il sera content de son sort ct moins il ÿ aura des révolutions, des émeutes, des grèves.
Le devoir, pour louvrier, ne doit pas être quelque chose d'abstrait,
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l’ouvrier considère son devoir en Dieu, il aura de l’activité dans son travail, de la probité dans son lucre, de la résignation dans ses épreuves; l'exercice de l'autorité lui semblera moins arbitraire, et l’obéissanec lui sera plus facile et plus douce. « Que tous les citoyens sachent lire et écrire, disait l'Univers, pourvu que, dans les écoles, on leur apprenne à lire et à pratiquer le livre qui apprend le mieux à ne pas tuer, à ne pas voler, à ne pas faire les œuvres du mensonge et de la luxure. Toute la question des rapports de l'instruction avec la criminalité est là. Une instruction sans morale n'est rien, et une morale sans Dieu n’est rien non plus. Mais le Dieu de la morale, que les philosophes placent dans les nuages, n’est autre que celui du catéchisme, Dieu pratique ct populaire, Dieu réel, vivant et présent, sans lequel homme ne trouve plus en lui-même ni la conscience ni la force du bien. »
C’est d’ailleurs un fait que l’ouvrier catholique se montre ami de l'ordre ct du devoir. On l’a encore vérifié dans les troubles qui ont récemment aMigé la Belgique. La Patrie de Bruges disait très bien : « Les grèves sont endémiques dans les provinces de Hainaut ct de Liége, c’est-à-dire, dans les deux contrécs du pays où l’influence religieuse a perdu le plus de ses forces ; tandis que nos Flandres, si dévouées à la religion, si bien pourvues d'écoles chrétiennes cet de ressources de moralisation, échappent complètement au mal. C’est là un fait dont la portée n'échappera à aucun observateur sérieux.
» Les grèves n’ont pas une cause transitoire et purement matérielle : elles résultent surtout d'une profonde altération des mœurs des ouvriers et des maitres, du mépris que souvent, par leurs funestes exemples, ceux-ci ont inculqué à ceux-là pour les principes religieux, ainsi que de la dissipation qui est née dans les classes ouvrières à la suite de salai-
surprirent res considérables,
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l'abstrait, » L'ouvrier est un enfant qu'on égare facilement par de fausses doc-
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trines dont un fatal esprit d’orgueil est le premier principe, doctrines qui ne produisent d'autre espoir que la jouissance, d'autre terme que Île découragement ou la colère, lorsque, comme il arrive trop souvent dans l'industrie moderne, les efforts du travailleur sont paralysés par le chômage forcé.
» Les hommes religieux ou simplement prévoyants ne cessent, depuis longtemps, de signaler les dangers qu’amènent, pour l’ouvrier et pour la société tout entière, les efforts de certaine école tendant à enlever aux classes inférieures le frein si naturel et si puissant des croyances. Les croyances, en effet, relèvent l’ouvrier en enseignant à l’homme l'obligation du travail, en prescrivant à tous le devoir de la tempéranceet dela sobriété ; elles consolent l’ouvrier dans ses peines, en lui montrant, au delà des fatalités de ce monde, une vie meilleure, où son courage et sa patience seront récompensés, où toute injustice sera réparée, où il sera richement délommagé de ses privations et de ses douleurs.
» En dehors de l'influence religieuse, on peut ingénieusement combiner des moyens économiques en vue d'améliorer le sort du matériel travailleur, ou demander à la force des moyens de défense pour la société ; mais on n’aura jamais que des palliatifs, et les remèdes feront toujours défaut; on ne fondera rien de durable, et le mal renaitra à la première occasion; la situation restera la même, elle subsistera avec toutes ses souffrances, et, par conséquent, avec toutes ses menaces, A la première grève, les mêmes causes produisant les mêmes effets, l'émeute relèvera Ja tête, et le fusil rayé devra renouveler ses douloureuses et sanglantes merveiles, »
D'après un autre journal, il y avait, à Seraing, une Société Franklin, dont le nom dit assez qu’elle s'adressait à la raison de l’ouvrier, mais uniquement à sa raison, pour le moraliser ; les journaux libéraux de Liége signalaient les briliants résultats de ses conférenciers, en résumant leurs démonstrations économiques. Qu'est-il arrivé ? On ne le sait que trop. Essayez, au contraire, de soulever les ouvriers de M. Bivort, que l’on encourage à se rendre le dimanche à l'église, au lieu de les en détourner porr suivre de préférence les leçons de gens qui prétendent remplacer ie catéchisme par des notions purement utilitaires.
Dans une autre catégorie d'ouvriers, la même influence religieuse s'est fait sentir, Le 31 octobre 1869, la Société d'économie politique, composée d'économistes belges, inaugura par un diner la reprise de ses
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tiavaux, On aborda ensuite la partie théorique de la séance par une discussion sur l'instruction des ouvriers en Belgique. Dans cette discussion, un desmembres, M. Van Camp, insista, d'après l'Indépendance, sur la nécessité de rechercher les moyens d'instruire l’ouvrier, de lui faire comprendre lutilité de l'instruction, « À Anvers, disait-il, les ouvriers cigariers gagnent 50 à 40 francs par semaine, en travaillant à la tâche pendant quatre jours à peine. Eux et leurs familles sont néanmoins des plus misérables : mal vêtus, presque déguenillés, ils font du cabaret leur séjour habituel. Vainement on a organisé des conférences et des cours d'adultes; ils n’y vont pas. Le clergé semble mieux réussir ; il fait la part du feu. Il a établi une sorte de cabaret où l’on débite de la bière; la partie de cartes y est permise. De temps à autre, un prêtre ou un instituteur donne un rapide enseignement. Ce n'est pas une école, le cabaret y tient une trop grande place peut-être; mais, du moins, l’ouvrier cigaricr assiste à ces réunions, »
Parlant, un jour, de l'éducation des familles, le correspondant bruxellois de là Gazette de Nivelles écrivait ces lignes, qui sont appliables aux ouvriers et qui peuvent servir de conclusion à ce paragraphe :
« Non, non! il nc suffit pas d’enscigner aux élèves les éléments des sciences et de cultiver leur raison, C’est ce que fit Senèque avec Néron ; mais nous savons le reste. Il faut élever les jeunes gens, les élever, entendez-vous? c'est-à-dire, les arracher à la terre, aux appétits grossiers, à labjection des sens, les prendre, les soulever, leur faire voir le soleil de justice et de vérité; il faut leur apprendre à regarder au-dessus de leurs têtes, à savourer les choses qui demeurent ; il faut leur répéter, sans se lasser jamais : Sursum corda, les cœurs en haut! il faut leur montrer que la gloire et la paix se trouvent, non dans la mollesse, mais dans la virilité du caractère, dans l'abnégation, dans le sacrifice, dans la vertu ; en un mot, il faut en faire des hommes et des chrétiens! Ne craignez pas qu’en leur inspirant le christianisme vous éteigniez leur raison. Le christianisme, c’est la raison des plus grands génies qui, depuis dix-neuf siècles, ont illuminé la route de l'humanité. Ne craignez pas non plus de faire une trop large part au cœur, et cela aux dépens de l'esprit. Croyezmoi, l'esprit n’y aura rien perdu. « Les plus nobles pensées, dit Vauve- » nargucs, procèdent du cœur. » Et Pasrai : « Le cœur a des raison: » que la raison ne comprend pas. » Et le P_ Gratry : « Il fait clair dans l'esprit quand il fait chaud dans l'âme, » Et Mgr, Dupanloup : « Le
de
» cœur est l'artisan des grandes choses. » Voilà pourquoi, parents chrétiens, prenez garde à vos enfants ! Tel père, tel fils, c'est vrai; mais ce qui est vrai aussi : tel maitre, tel disciple. »
Nous dirons done avec un des principaux chefs du libéralisme et du dostrinarisme en Belgique, feu M. Lebeau : « Un curé dans son village fait plus pour le maintien de l'ordre que dix gendarmes, »
L'instruction et l'éducation doivent donc être catholiques; et, par conséquent, on doit favoriser toutes les œuvres catholiques qui ont pour but cette éducation et cette instruction; les écoles surtout où « l’atmosphère est religieuse, »
Si la religion catholique seule porte dans son sein le principe fondamental de l’ordre et du devoir, elle seule aussi donne à l’ouvrier la volonté et l'énergie qui sont nécessaires pour acquérir l’instruction et l'éducation, pour former le caractère et élever le cœur. C’est la quatrième preuve de la nécessité de la religion catholique dans la société ouvrière et dans l’école. Écoutons encore Mgr. Darboy :
« Par-dessus tout, mes enfants, dit-il, aimez Dicu; et c’est ici que se place le troisième point dont je voulais vous entretenir.
» Cultivez votre esprit, développez votre intelligence par l’instruction, formez votre caractère, élevez votre cœur par l'éducation, Pour cela, une force et un secret vous sont nécessaires. En effet, il faut savoir s'y prendre, il faut avoir de la force et de l'énergie. Or, il est une chose qui nous donne tout cela, c’est la religion.
» La religion, en effet, nous dit comment il faut nous combattre, nous vainerc, élever et ennoblir nos sentiments, Elle nous révèle le mystère de notre origine, et, en nous faisant connaître notre fin, elle nous enseigne et nous donne les moyens d'y parvenir. Par elle, nous savons quels sont nos ennemis, quels obstacles nous avons à surmonter, et de quelle manière nous pouvons obtenir la victoire,
» Mieux que toutes les doctrines du monde, c'est elle qui résout ces graves questions. L'expérience ne suffit pas; la philosophie, la science humaine n’a dit là-dessus que des choses imparfaites. Seule, la religion parle un langage net et sûr, et offre des lumières abondantes non-seulement à ceux qui veulent l’apprendre et qui y sont disposés par l’élévation de leur esprit et la noblesse de leur cœur ; mais elle les met dans
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toutes les âmes, cile les présente à toutes les intelligences et à toutes les volontés. Le plus petit enfant, le dernier des paysans qui n’a jamais quitté le plus obseur des villages peut, aussi bien que le plus profond philosophe ct le plus grand homme d'État, savoir comment il doit se conduire dans la vie, d’où il vient, où il va, et quel chemin il drat parcourir.
» Ainsi donc, grâce aux idées religieuses, grâce à votre fidélité à la religion, vous posséderez le secret de conduire et de gouverner votre vie, celui d'être maitres de vous, ct, par là même, maitres de tout ce qui vous environnce.
» Mais, indépendamment de ces enseignements que la religion nous prodigue, il faut une certaine force de volonté, car il y a des hommes qui ne manquent pas d'intelligence, mais qui manquent de courage, c'est-à-dire, qui ne veulent rien sérieusement, Tels sont ceux dont je parlais il n’y a qu'un instant, et qui sentent défaillir leur volonté lorsqu’ils sont en présence de la religion et qu’ils voient ce qu’elle demande, c’est-à-dire, cette vie de lutte, ce combat perpétuel, ce choc constant contre nos propres passions, ce dédoublement douloureux de l'homme, qui consiste à prendre, peur ainsi dire, le glaive de sa volonté par la main de l’homme supérieur, pour terrasser ct vaincre l'homme inférieur. Ce dédoublement, beaucoup de personnes s’y refusent, parce qu'il coûte beaucoup; elles ne savent pas que tout ce qui est accompagné de mérite fatigue et use, mais que le courageux travail et le mérite conduisent définitivement au bonheur. Ne loubliez pas; on n’est pas vraiment heureux par les joies qu’on recueille, mais par les douleurs qu'on supporte, par les dévouements qu'on déploie, par les sacrifices qu’on s'impose. La joie est égoïste et ne dure qu'un instant; la douleur, elle, est féconde : ses fruits sont éternels.
» C’est la religion qui vous inspirera cette volonté ferme et énergique, et je vais vous dire comment. Oui, avec la volonté elle donne la force nécessaire, car vouloir ne suffit pas, il faut pouvoir.
» Eh bien, c'est la religion qui, par des moyens que vous connaissez déjà, par la prière, par les habitudes de la piété, par Iles sacrements surtout, nous communique cette vigueur ct cette énergie qui passent au plus profond de nous-mêmes, et transfigurent la nature la plus faible en la revétant d'héroïsme.
» Si done vous voulez prendre les moyens que je viens d'indiquer, ils produiront en vous ce résultat si désirable, Cela ne s’explique-t-il
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pas, du reste, facilement? Tout le monde sait que l’exercice de nos facultés amène leur développement et les affermit. N'est-ce point par suite de l'exercice que le gymnaste, par exemple, développe son corps et donne à ses museles plus d’élasticité ct de souplesse ? On peut conclure de là que l’homme, s’il traite son esprit de la même manière, obtiendra un résultat semblable. C’est, du reste, ce qui arrive : l’habitude de la réflexion, la lecture, la pensée donnent une plus grande aptitude pour les choses intellectuelles. 11 en va de même pour le développement du cœur : à force de bien vouloir, on arrive à se faire une volonté qui ne veut que ce qui est bien ; tandis que, si l’on fuit devant toutes les obligations imposées, on se fait un caractère fléchissant qui ne sait plus lutter et qui sera toujours vaineu.
» La religion, par les habitudes qu'elle prescrit, nous accoutume à la fermeté ct à l'énergie qui nous sont nécessaires pour lutter ; mais elle nous arme de cette puissance bien plus efficacement encore par là prière et par les sacrements, la prière remplissant, dans l’ordre moral, un rôle semblable à celui que remplissent l'étude et la réflexion dans l'ordre intellectuel.
» Lorsque vous voulez cultiver votre esprit, vous étudiez et vous ne tardez pas à reconnaitre qu'il se développe. Que les mêmes soins paraissent dans la culture de votre cœur; offrez-le, comme une terre bien préparée, à cette rosée d'en haut dont on parlait tout à l'heure; elle descendra, la rosée céleste, et fécondera un cœur peut-être stérile jusque-là, et lui fera produire des fruits de vertu. Recourez aussi aux
bi
moyens surnaturcls établis de Dieu pour le bien des âmes ; recourez d aux sacrements; vous y trouverez une vertu mystérieuse qui produira u son effet, par cela même que vous serez placés dans les conditions pres- g crites. Ainsi serez-vous remplis de cette force qui vous est nécessaire. v L £
IX
Nous avons vu que l'instruction, accompagnée d'éducation catholique, de volonté et d'énergie, est le remède à l'ignorance des masses.
Mais, à côté de l’ignorance, il y a une autre cause de maladie : les kermesses trop fréquentes ct trop prolongées, et les chômages.
On connaît le proverbe : Un jour perdu est souvent une semaine de travail.
Le Courrier de l’Escaut disnit dernièrement au sujet du chômage du
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lundi : « Le tort que se font les ouvriers en chômant le lundi est très considérable. La plupart de ceux qui ne travaillent pas ce jour n’en connaissent pas l'étendue, et ce serait peut-être leur rendre un service que d'appeler leur attention sur cet objet.
» Nous établirons les choses au plus bas. L'ouvrier qui gagne nc füt-ce que 1 franc 50 centimes par jour, perd 52 lundis qui auraient TU IMÉ REDOUTE 01 nr pe ne di TER
» Si l’on ajoute à cette somme la dépense extraordinaire
qu’il fait le lundi, et qui peut être évaluée au moins à la moitié GOUT AUMMES re MER DE MR M or:
» On trouvera une perte annuelle de . . . . . . 117 fr.
» Mais cela ne se borne pas là : la perte des effets et les excès élèvent la dépense.
» Cette somme ne concerne que les célibataires. Les pères de famille
perdent bien davantage, parce que leur absence de la maison fait naître quelquefois chez eux des désordres dont les suites sont incaleulables. » Si ceux qui consacrent le lundi à un repos dont ils n’ont pas
besoin, voulaient travailler ce jour et mettre à la caisse d'épargne la
somme qu'ils gagneraient et celle qu’ils auraient dépensée, ils verraient
bientôt qu’ils peuvent trouver, au bout de quelques années, une somme suffisante pour doter une fille ou pour exempter du service militaire le
fils qui est destiné à devenir leur soutien.
» En estimant seulement à 500,000, pour toute la Belgique, le nombre d'ouvriers qui chôment le lundi, et en réduisant pour chacun d'eux à 100 francs la perte annuelle qui résulte de cet usage, on aura une perte totale de 50,000,000 de franes. Cette perte paraitra plus grande encore si l’on songe que la totalité des fonds des bureaux de bienfaisance et des hospices, destinés au soulagement de tous les indigents du pays, n'excède pas 20,000,000 ; et que le montant des sommes prétées par {es monts-de-piété se réduit à 7,000,000 de francs.
» Il est évident qu'avec un esprit d'économie mieux entendu, la classe ouvrière parviendrait, non-seulement à s'affranchir de la tutelle des établissements de charité, mais acquerrail encore des moyens d’indépendance et de bien-être qui lui manquent trop souvent aujourd’hui, »
Supposons maintenant que l’ouvrier chôme encore le mardi, il faudra doubler la somme de ces pertes, sauf à y joindre encore celles qui
proviennent des kcrmesses.
Tel est le bilan des pertes financières causées par les chômages. Que dire du bilan des pertes morales?
Si à l'ignorance il faut opposer l'instruction, quel remède faut-il opposer aux kermesses, aux chômages ?
La police estimpuissante pour empêcher ces causes de démoralisation. En cffet, « la coalition elle-même a cessé d'être un délit, » Si les ouvriers peuvent s'entendre pour des grèves indéfinies, ils le peuvent également pour des grèves temporaires. Or, les kermesses, les chômages du Jandi et du mardi que sont-ce, si ce n’est de petites grèves? Et, si Ja police ne peut faire travailler les masses, moins encore peutelle faire travailler les individus.
La religion seule est capable de porter remède aux chômages excessifs, en inspirant à l'ouvrier l'amour du travail et en le portant à l’observation du dimanche. Nous allons exposer ces deux remèdes,
A l'amour outré du repos et des amusements, aux chômages, il faut opposer l'amour du travail.
Quatre mobiles surtout peuvent porter l’ouvrier au travail : Pactivité naturelle, la nécessité, l'intérêt, l’idée du devoir.
L'activité naturelle consiste dans une certaine ardeur, une certaine force pour agir. L'ouvrier actif sent le besoin d'exercer son activité, il a de la promptitude dans l’entreprise, de la diligence et de la constance dans l’action.
La nécessité de travailler pour se nourrir, se vêtir, se loger force l'ouvrier de n’épargaer ni sueurs, ni fatigues pour subvenir à sa propre subsistance, à celle de sa femme, de ses enfants,
L'intérêt aussi fait travailler l’ouvrier, en vue du profit qu'il retire de son travail pour thésauriser,
Enfin, l’idée du devoir parle à la raison, à la conscience, à l'honneur de l’ouvrier.
Mais l’activité naturelle, si cile n'est soutenue par la foi, sc ralentit nécessairement par l’âge et par la monotonie de la coutume; la nécessité, sans la résignation chrétienne, rend le travail dur et démoralisant ; l'intérêt, sans le frein de la charité, pousse à l'avarice, à l’égoïsme, au vol; l'idée du devoir, si elle n’est religicuse, ne suffit pas pour donner de la constance et de la joie à une vie laborieuse.
Et nous ne parlons pas du travail seulement, mais de l'amour du travail. Le travail n’est plus pénible, il est doux à ceux qui l’aiment : Ubi
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amatur non laboratur; aut, si luboratur, lubor amatur, C'est la pensée de saint Augustin. Oui, s’il y a l'amour du travail, il n’y a point de peine ; ou, si l’on éprouve de la peine, elle n’accable pas, n'attriste pas; cette peine que cause le travail plait au travailleur, le charme,
Or, le chrétien seul peut aimer le travail pour lui-même, indépendamment de l’activité naturelle, de la nécessité, de l'intérêt, par le seul sentiment du devoir religieux. Voyons de quelle manière,
Le travail, pour l'homme de foi, est un devoir de conscience. Dicu condamna à cette peine le genre humain, après le péché de nos premicrs parents: Vous mangerez votre pain, dit-il, à la sueur de votre visage. Jusque-là, la terre produisait d'elle-même tout ce qui était nécessaire à l'entretien, à la subsistance de l’homme. Avant le péché d'Adam, les fruits du paradis terrestre, jardin délicieux, suflisaient à sa nourriture ct répondaient à tous ses goûts. Depuis le péché, l'homme est réduit à se nourrir, comme les plus vils animaux, de froment, de grains, de plantes, de racines, de légumes, en un mot, des productions des champs, qu'il doit cultiver et pour les animaux et pour lui. I doit travailler etsuer pour forcer la terre à produire. Ce passage des Saintes Écritures, ce fait de l’histoire, est une sentence de condamnation ; c’est aussi une espèce de précepte, qui oblige tous les hommes au travail. L'ouvrier chrétien le sait; et voilà pourquoi le travail lui est moins pénible.
La loi primitive du travail a été transmise de siècle en siècle, de peuple à peuple, depuis sa promulgation jusqu’à nos jours.
« L'homme, dit Job ‘, est né pour travailler, comme l'oiseau pour voler. » Il ne peut donc pas se soustraire au travail.
Chez les Juifs, tout le monde travaillait. Les hommes se livraient à l'agriculture et aux autres travaux du dehors; ies femmes, aux occupations domestiques. Ils n'avaient point la distinction des nobles et des roturicrs : les princes et les généraux suspendaient leurs rudes labeurs pour aller à la guerre; et, quand ils en revenaient, ils retournaient aux travaux des champs, comme les simples soldats ?. On a vu la même chose aux beaux temps de la république romaine.
Parmi les obligations essentielles du père de famille, les docteurs juifs mettaient celle de faire apprendre un métier à son enfant. Le rabbin
1 Job, V,7. — ? Voir Fleury, Mœurs des Israëlites,
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Juda disait: « Le père qui ne fait pas apprendre un métier à son enfant fait de mème que s'il lui apprenait à voler »
Parmi les Juifs, ceux qui se livraient le plus assidûment aux travaux intellectuels, qui étaient les plus versés dans la loi, les plus occupés à l'instruction, ne se dispensaient pas du travail des mains, quand leurs occupations leur en laissaient le loisir,
Ce n'étail pas seulement chez les Juifs, c'était aussi chez les païens que les lois de l'État ordonnaient le travail.
Les anciens législateurs païens ont décrété des peines contre les personnes que l'oisiveté et la paresse rendaient inutiles.
Les Égyptiens étaient obligés de venir déclarer devant le magistrat quel était leur métier, comment ils gagnaient leur vie. S'ils n'avaient pas de métier, on les condamnait à mort f.
Le grand archonte ct législateur d'Athènes, Dracon, avait aussi ordonné la peine de mort contre ceux qui seraient convaincus de mener une vie oisive.
Solon, autre législateur d'Athènes et l’un des sept sages de la Grèce, qui avait reçu du peuple la grande mission de donner de nouvelles lois à la république, abolit celles de Dracon, et y substitua un code moins rigoureux, plus humain. Toutefois, il permettait d’accuser en justice les fainéants, et la loi déclarait infâmes ceux dont la fainéantise était ainsi constatée ?,
Les lois romaines permettaient d'intenter une action judiciaire à ceux qui, ayant encore assez de force pour travailler, aimaient mieux vivre dans la paresse et la misère, à charge au public, inutiles à eux-mêmes, que de gagner Îcur vie par un travail honnète 5.
Voilà pour la loi ancienne, Voyons les temps de la loi nouvelle.
La loi divine du travail, promulguée dans le paradis terrestre comme un châtiment du péché, et qui a passé dans le code chrétien, a été observée par Notre-Seigneur Jésus-Christ lui-même, qui a voulu prendre sur lui les péchés de tous les hommes; cette loi primordiale et chrétienne a été, depuis, partout en vigueur chez les chrétiens.
Saint Paul, cette intelligence si élevée et si belle, avait appris le métier de faire des tentes. Étant parti d'Athènes, il se rendit à Corinthe, et, ayant trouvé un Juif, nommé Aquilas, qui était nouvellement venu
! Hérodote, In Euterp. et Diod., 1. 1. — 2 Diogène Lacrte, In Solone. — 3 Codex de Mendicantibus validis ; et Justiniant Novella LXXX.
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L'ouvrier chrétien sait que le travail est non-seulement une loi, un
devoir; mais que le Fils de Dieu, qui avait pour père nourricier un travailleur, a joint lui-même l'exemple au précepte ; et voilà pourquoi
l'ouvrier chrétien aime le travail.
D’après la tradition, Jésus-Christ lui-même travaillait dans l'atelier de Joseph, et il était connu comme fils d'un artisan, puisque les Juifs disaient : « N'est-ce pas là le fils d’un charpentier? »
Dans une séance du Congrès de Malines de 1867, M. Anicet Digard, membre de la Société d'économie charitable de Paris, présentait, au
liciaire à ceux , mieux vivre | cux-mémcs,
nom de la 2 section, le rapport sur la question ouvrière, « Le travail,
disait-il 5, pour nous, catholiques, est une loi que Dieu lui-même nous impose; et l'effort de notre esprit, s’alliant à l'effort de nos membres
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ter ou de plaindre ecux qui vivent du travail de leurs mains, de leur
parler de leurs droits sans leur parler de leurs devoirs, de les pousser
vers ce qu'on appelle leurs destinées nouvelles, on risque fort de les
distraire de ee travail en leur faisant perdre le sentiment de sa gran-
deur, de sa dignité, Comme il faut aller vite, procédons par image. I
1 Act. Apost., XVII, 1,2 et 5. —2 ad Thessal., I, 9. — 5 Il ad Thessal., M, 8. 4 ITad Thessal., I, 10. — 5 Hatth., XXN, 50.
6 Assemblée générale des catholiques en Belgique, éinquième séance, p. 165.
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faudrait suspendre dans tout atelier, dans toute fabrique, l’admirable dessin d'Overbeck gravé par la Société de Dusseldorf : Jesus in fabricd Josephi. Le spectacle de l'Enfant divin, poussant le rabot ct aidant son père nourricier à tailler des bois de charrue, donnerait à la fois le précepte et l'exemple. »
Le précepte et l'exemple de Jésus-Christ et de saint Paul ont été suivis par les Pères du désert.
« Un solitaire étranger étant venu trouver l'abbé Sylvain, qui demeurait sur la montagne de Sina, et voyant les frères qui travaillaient, il leur dit: « Pourquoi travaillez-vous ainsi pour une nourriture péris- » sable? Marie! n’a-t-clle pas choisi ja meilleure part?» Le saint vieillard, ayant su cela, dit à Zacharic, son disciple : « Donnez un » livre à ce frère pour l’entrctenir, et mettez-le dans une cellule où il » n’y a rien à manger. » L'heure de none étant venue, ce solitaire étranger regardait si l'abbé ne le ferait point appeler pour aller manger ; ct lorsqu'elle fut passée, il le vint trouver et lui dit : « Mon père, » les frères n'ont-ils point mangé aujourd'hui? — Oui, lui répondit » le saint homme.— Et d'où vient done, ajouta cesolitaire, que vous ne » m'avez pas fait appeler? — Parce que vous, lui répartit le saint, » qui êtes un homme tout spirituel, qui avez choisi la meïileure part » ct qui passez des journées à lire, vous n'avez pas besoin de cette » nourriture périssable ; au lieu que nous, qui sommes charnels, nous » ne pouvons nous passer de manger; ce qui nous oblige à travailler. » Ces paroles ayant fait voir à ce solitaire quelle était sa faute, il en eut regret et dit à Sylvain: « Pardonnez-moi, je vous prie, mon père.» Sur quoi Sylvain lui répondit : « Je suis bien aise que vous connaissiez » que Marie ne saurait se passer de Marthe, et qu'ainsi Marthe a part »* aux louanges qu'on donne à Maric ?, »
«“ Saint Antoine, seul au milieu d’un vaste désert, se sentit violemment troublé par la tristesse, par des pensées impures et par des ténèbres intéricurces. Il dit alors à Dieu : « Seigneur, je désire être sauvé; » mais les pensées qui m’agitent sont un obstacle à mon salut, Que » ferai-je, dans l’afiction qui me désole? Comment serai-je sauvé? » I se lève aussitôt et va dans sa cellule. Il y voit un homme qui travaillait assis et qui se mettait ensuite à prier, ce qu'il fit à diverses reprises,
‘ne s’agit pas ici de la sainte Vierge, mais des deux sœurs de Lazare, Marie est Ia
personnification de la contemplation, comme Marthe est la personnification du travail, 2 Vie des Pères du désert, par Ruflin.
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entremélant ainsi successivement la prière et Je travail des mains. Il ne douta point que ce ne fût un ange que Dieu lui envoyait pour lui enseigncr ce qu'il avait à faire, et l’ange lui dit dans le moment même !: « Faites de même et vous serez sauvé, »
Voilà les travailleurs du désert, voilà ces religieux qu'on appelle des fainéants !
Abstraction faite des lois divines et humaines, la paresse et l’oisiveté ont Îles conséquences les plus redoutables pour les individus et pour les nations.
La paresse est une lâcheté, un dégoût qui fait négliger à l’homme les devoirs les plus importants, soit temporels, soit spirituels, plutôt que de se faire violence pour les remplir, « J'ai passé, dit Salomon !, auprès du champ du paresseux et de la vigne de l’indolent; j'ai trouvé que les épines y croissent partout, que les chardons y abondent, que le mur de clôture est renversé. »
Ce sont les conséquences de la paresse. « Voici, continue le Sage ?, que l’indigence arrive aussi vite qu’un coursier, et la pauvreté survient aussi promptement qu’un soldat, »
L'oisiveté ct la paresse sont de grandes sources de maux. Le chrétien, disciple de Jésus-Christ, le sait. L'oisiveté est la mère de tous les vices, et, selon le langage de l’Esprit-Saint, « il n’est point de péché qu’elle n’enseigne. » Le démon, qui n’est jamais oisif, mais qui veille comme un lion guettant sa proic, ne tarde pas d’exciter dans le cœur de l'homme oisif des pensées coupables, des passions meurtrières pour l'âme.
L'ouvrier chrétien sait que l’oisiveté conduit surtout au péché le plus honteux et à l'habitude de ce péché. Persuadé de ces maximes, il ne reste pas à ne rien faire; le démon le trouve toujours occupé, toujours vigilant; et l'ouvrier actif et assidu au travail n’a pas le loisir de faire le mal. « Un chrétien occupé, a-t-on dit, n’a qu’un démon à combattre; un homme oisif en trouve cent acharnés à sa perte; il en est attaqué, ct il en est toujours vaincu. »
Nous avons dit : l’ouvrier actif et assidu au travail. L'activité seule ne suffit pas ; il faut de plus, l’assiduité, c’est-à-dire, un travail assidu. Du moment qu'on se relâche, on s'expose à l'oisiveté, et l’ouvrier le plus chrétien peut devenir oisif et se perdre. David, ce prince si actif,
1 Prov,, XXIV, 50, = 2 Jhid,, 54,
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si religieux, si attaché à Dieu, à la loi, aux cérémonies du culte, reste une année à Jérusalem, au lieu de se mettre en campagne. Le démon le trouve oisif, et le meilleur des rois se rend coupable des plus détestables des crimes !.
Or, à cette paresse, à cette oisiveté, qu'est-ce que l’ouvrier chrétien oppose? L'amour du travail et la volonté de remplir consciencieusement tous ses devoirs, même les plus pénibles. 11 écoute cette parole du Saint-Esprit : « Allez à la fourmi, considérez son travail, et apprenez à être sage. » Fidèle observateur de ce précepte, l'ouvrier chrétien déteste l’oisiveté et la paresse, il aime le travail.
L'ouvrier chrétien et travailleur sait qu’il fait, par son travail, plusieurs actes de vertu. Travaillant pour remplir son devoir et dans la vue de plaire à Dieu, il obéit à un commandement; voilà un acte d’obéissance, Supportant les peines et les fatigues de son travail, il l'offre pour l’expiation de ses péchés; voilà un acte de pénitence et de résignation. Il persévère dans son travail, malgré toutes les fatigues et les peines, afin d'obtenir quelque grâce pour lui même, pour sa femme, pour ses enfants, pour le prochain; voila nn acte de foi, d'espérance, de charité. Que de mérites, que de grâces, que de gloire un ouvrier chrétien peut acquérir chaque jour en ne faisant que ce qu'il fait, mais en le faisant pour Dicu, se soumettant à l’ordre de la Providence, ayant en vue le salut de son âme! Travailler en chrétien, c'est prier.
L'oisiveté et la paresse ont été regardées toujours, non-seulement comme les plus grandes ennemies de l’âine, mais aussi comme les pestes les plus pernicieuses des États et de la société ; et voilà pourquoi la loi religieuse du travail a toujours été en vigueur.
Le travail est donc un devoir chrétien. Tout l’enseignement catholique l’a toujours inculqué, et il ne cesse de l’inculquer encore.
Le 6 février dernier, Pic IX donnait une audience à un grand nombre d'étrangers, Dans une allocution paternelle, simple, touehante, il leur recommanda particulièrement l'éducation et le travail, « Multipliez, disait-il, les bons enseignements, les bons ouvrages; mais, surtout, ayez une attention perpétuelle, ne fermez jamais les yeux. Que votre diligence constante empêche le démon d'approcher de vos maisons, de vos enfants, pour lesquels vous obtiendrez la grâce de Dieu en leur inspirant l'amour de la religion, la fréquentation des sacrements, le
1 JE Regum, 1, 1.
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goût du travail. Oh! le travail! personne n’en est dispensé ici-bas, ni riches ni pauvres, ni grands ni petits, personne, pas même le Pape. Et rester les mains croisées, serait-ce là une conduite chrétienne? Non, il faut que chacun travaille et empêche par là le mauvais esprit de pénétrer dans la famille, puis dans la société, qui est l’ensemble des familles. La volonté religieuse et le travail permanent repoussent le démon et empéchent le mal. Qu'il en soit ainsi pour vous, mes chers enfants, »
La religion seule, avons-nous dit, est capable de porter remède an mal de la société ouvrière qui provient des kermesses trop fréquentes cet trop prolongées, des chômages excessifs; et ce remède consiste dans l’amour du travail et l'observation du dimanche. Nous avons parlé du premicr de ces remèdes ; nous allons exposer le second.
Ce paragraphe ne regarde pas seulement les ouvriers, il concerne aussi les patrons, les maîtres, les pères de famille, et, en général, tout homme chargé de travailler ou de faire travailler les autres, ou d’exercer quelque influence sur les travailleurs. Les maitres et les patrons sont souvent plus coupables que les ouvriers.
L'observation du dimanche renferme deux préceptes : la cessation du travail et l’assistance à la messe, ou la loi du repos et la loi du culte.
L'une et l’autre sont des lois moralisatrices : le repos dominical et le culte chrétien arrachent l’homme à la matière, élèvent l'ouvrier au-dessus de lui-même. Que les peuples observent cette double loi, et les ouvriers seront paisibles et consciencieux, ils travailleront toute la semaine, sans chômer un autre jour que celui du dimanche.
Voyons d'abord la différence qu'il y a, relativement à la conduite ct au bonheur, entre l’ouvrier qui observe le dimanche et celui qui ne l’observe pas.
« L'ouvrier qui travaille le dimanche cherche à se persuader et à faire croire qu’il gagne plus que l’ouvrier chrétien. Des philosophes de journaux ou d’estaminets le lui ont dit, et il a été convaineu ; car l’esprit de l'homme a, quoi qu'il dise et quoi qu'il fasse, besoin d'autorité et de certitude, cet celui qui ne croit pas à l'infuillibilité du Pape, croit invariablement à l'infaillibilité du Siècle, ou de toute autre feuille aussi
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inspirée. Nous nous sommes permis d’ébranler cette foi naïve autant qu'il nous a été donné de le faire.
» Nous avons montré l’ouvrier chrétien tel qu’il est, ardent et consciencieux au travail, sobre de jouissances superflues ou interdites, et venant verser dans la caisse du ménage la paie qu’il a reçue le samedi soir. Le lendemain est consacré à son Dieu et à sa famille, et c’est dans ces saintes occupations qu’il reprend les forces nécessaires pour la nouvelle semaine qui commence. Son salaire hebdomadaire n’a reçu aucune atteinte inutile ou funeste; une partie est mise de côté pour le paiement du loyer ; les dépenses nécessaires au ménage sont calculées, le reste doit aller à la caisse d'épargne. Les enfants ont été à l’école durant toute la semaine; le dimanche, leurs maitres ou leurs parents les mènent à la messe, ctla journée s'écoule ensuite gaie et calme, au milieu des joies et des affections de famille. La vigueur de l’âme, de l'esprit ct du corps a été retrempée, la mère a remercié Dieu d’avoir un mari qui ne rentre pas au logis en sortant du cabaret, un mari qui a le temps de l'aimer, de le lui dire et d’embrasser ses enfants, au lieu de se coucher mécontent, silencieux ct harassé. Ce père, cet époux s’est montré à l’église pieux et recueilli, dans le ménage joyeux et cordial ; il sent qu’il a rempli son devoir ; si des peines inséparables de la vie viennent inquiéter et tourmenter ces époux chrétiens, si l'avenir n'est pas souriant, ils confient ces épreuves à Dieu en allant dans sa maison le dimanche; ils n’envient pas et ne haïssent pas ; mais ils se consulent parce qu’ils ont appris, et le dimanche le leur rappelle, qu'il y a des larmes sur la terre, et que les joies sans mélange sont au ciel.
» En est-il de même chez la famille qui n’est pas chrétienne ? L’ouvricr qui travaille le dimanche dédaigne les saints, les fêtes de l’église, Nous avons dit les saints qu'il célèbre et les temples où il sacrifie. Le dimanche est pour lui comme les autres jours, rien nour son Dieu, rien pour sa famille, Il a reçu son salaire comme la veille; mais ce salaire sera-t-il pour la caisse d'épargne ? Non, sans doute ! nos sages modernes lui ont dit : Gagne, enrichis-toi ! Mais ils ont ajouté aussitôt : Jouis, dépense, convoite ! c’est pour cela que tu es sur la terre. {1 a bien compris la leçon. La femme et les enfants attendent l'époux et le père; le moment de payer le terme approche, et il n’y a rien dans le tiroir, On rentre tard, on n'en peut plus, et demain il faut être à l'ouvrage de bonne heure, ou bien on fera le lundi, et l’on aura bien le temps de causer, Ce soir done, on gronde, on brutaïise, on est pressé de dormir.
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Qu'est-ce que ces importuns, ces fainéants qui vous adressent la parole et voudraient en avoir une de vous ? Qu'ils se couchent et nous laissent tranquilles ! c’est bien le moment de penser au loyer; on n’a pas un sou; les temps sont si durs, le gouvernement opprime le pauvre peuple, les riches veulent affamer les prolétaires, c’est leur faute et celle des prêtres si le pain est cher ; il y a un monsieur en redingote qui vient de le démontrer jusqu’à l'évidence; et puis, pourquoi a-t-on épousé une femme qui n’a pas d'ordre et qui vous a donné des enfants qui mangent tout? Là-dessus on s'endort, si on le peut, et si l’on ne bat pas son prochain au lieu de prier son Dieu. Voilà la manière philosophique de sanctifier le dimanche par le travail.
» Mais cet homme a aussi ses chômages, car il en faut nécessairement au corps, quand l’âme et l'intelligence n'en réclament pas, S’il n'a pas fait le dimanche, il fait indispensablement le lundi; ce n’est que la répétition aggravée de ce que nous venons de décrire. Qu’y a-t-il là dedans pour Dieu, pour la famille, pour la caisse d'épargne, sinon des imprécations, de la démoralisation, des larmes, du désespoir, de la misère ? Jamais cet homme n'entre à l’église, excepté un jour dans l’année, le jour où les compagnons célèbrent la fête du saint patron. Hélas! ne vaudrait-il pas mieux peut-être qu’il s’en abstint tout à fait, plutôt que d’y aller dans cette seule circonstance ? Autrefois les fêtes de corporations étaicnt toutes empreintes du caractère chrétien ; aujourd'hui l'assistance à la messe n’est que le prélude de déplorables orgies. On voit bien, à l'attitude de ces malheureux dans le lieu saint, qu'ils ne sont pas habitués à le fréquenter; leur prière ne monte pas au ciel ; pas une pensée de Dieu ne vient illuminer leur âme, les cérémonies de l'Église passent devant eux sans qu'ils les comprennent et qu'ils en soient impressionnés ; ils sont impatients de se retrouver dans d’autres lieux, où les attend la mère des compagnons. Ils ne sortent que plus ardents pour les joies brutales de l'ivresse et de la débauche, La famille, c’est le compagnonnage; le serment de l'époux n'est rien en face du serment de compagnon.
» Voilà les ménages que nous a faits la violation du dimanche; en oubliant le chemin de l’église, on a oublié les leçons et les lois que nous apprenaient, durant le saint jour, la parole des ministres de Dieu ct le texte de la liturgie sacrée !, »
1 L'Observateur du dimanche, 1856
Il y a donc une grande différence, relativement à la conduite et au bonheur, entre l’ouvrier qui travaille le dimanche et celui qui ne travaille pas.
Cette différence ne peut provenir que des principes religieux et des pratiques religieuses.
En effet, la religion seule dit à l’ouvrier qu’en observant le dimanche il imite le Créateur du ciel et de la terre ; que le septième jour n’est pas le jour de l’homme, mais le jour du Seigneur ; que le dimanche ne doit pas être un jour de travail, de dépenses, de péchés, mais un jour de repos et de culte, de reconnaissance pour la protection reçue et de supplication pour le secours à recevoir, de douces joies de famiile. L'ouvrier chrétien sait que Dieu récompense et bénit celui qui observe le jour que le Seigneur s’est réservé.
Pour le chrétien, disaït, dans un de ses mandements, Mgr. Bracq, évêque de Gand, « le dimanche est le jour du Seigneur, jour de repos et de sainteté, mais aussi de joie inrocente. On le voit marcher vers l'église entouré de ses enfants; il y adore son F eu avec ce profond respect dont nous trouvons le modèle dansle saint ; atriarche Abraham ; il lui présente des actions de grâces pour ses bienfaits ineffables ; il lui demande plein pardon des fautes commises, et de nouveaux bienfaits dans l’ordre naturel, de nouvelles grâces pour l'âme. Il écoute avec une sainte avidité le sermon de son pasteur, cette nourriture spirituelle destinée à entretenir la vie de l’âme durant toute la semaine, On le voit encore retourner à la maison du Seigneur dans l'après-midi, pour assister aux vêpres et au salut avec toute sa famille, Le reste du jour se passe dans une douce allégresse. Ce père chrétien, goûtant son bonheur, peut s’asséoir dans une bonne et douce paix, d’après la touchante expression du prophète Isaïe, dans ses tentes dressées par la confiance, dans le repos et l'abondance ‘. Honoré partout et parfaitement honorable, même dans sa médiocrité, il parle avec ses amis de ce qui intéresse la commune et la patrie, de bonis terræ; c'est ainsi que le livre des Machabées explique le bonheur des Israélites sous le règne de Simon ?. »
Ces mêmes pensées sont parfaitement rendues dans cette belle poésie qui a paru dans la Presse ouvrière.
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HOMMAGE A L'OUVRIER
Quand du chaos où sommeillait le monde Dieu fit sortir les éléments divers,
Tout s’anima ; sa puissance féconde Versa la vie et peupla l'univers.
De la nature architecte suprême,
A sa grande œuvre, à ses vastes travaux, IL employa six jours, et le septième,
Le Créateur consacra Île repos.
Et toi, qu'il fit à sa divine image, Qu'il créa roi de ce globe mortel, Toi qui reçus un si noble partage, Sur cette terre imite l'Éternel !
Faible ou puissaut, pauvre ou dans l’opulence,
Pendant six jours, sois fidèle au labeur Que le destin ici-bas te dispense ; Mais le septième est le jour du Seigneur.
Consacre-lui ce jour par la prière; En vains plaisirs ne le dépense pas.
11 protégea ta tâche journalière; Bénis son nom cet repose tes bras. Demain encor, sa bonté souveraine Redoublera ta force et ton ardeur ; Demaiu encor, tu renoüras ta chaîne :
Mais aujourd'hui, rends grâces au Seigneur !
Ainsi, sans crainte, avance dans la vie!
L'œil qui sur Loi veille matin et soir T'éclairera, comme une étoile amic
Du pèlerin vient ranimer l'espoir.
Reconnaissant, poursuis tes destinées ; Laisse aux ingrats l'oubli d’un bienfaitceur. Brave ouvrier, travaille six journées ; Mais la septième appartient au Seigneur.
Oh! ne va point, pour un profit blämable, Braver la loi qu'il voulut l'imposer;
Faible mortel, quand la main est coupable,
La voix de l'âme est là pour l’accuser.
La conscience est le livre du sage,
Qui l'accompagne en tout temps, En tout lieu;
Ouvre ce guide, et lis à chaque page :
Donne à Dieu seul ce qui revient à Dieu.
G, Lamnorte, typographe à Liége.
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Dans son Dictionnaire encyclopédique, l'abbé Mullois, chapelain de l'empereur Napoléon HF, chevalier de la Légion d'honneur, membre du chapitre impérial de Saint-Denis, mort récemment, a donné un arlicle remarquable sur le dimanche. Comme il s'adresse spécialement aux ouvriers, nous allons le reproduire. L'auteur montre, dans cet article, que l'observation du dimanche cest prescrite par une loi de Dieu; que ce jour est un jour d'instruction pour l'ouvrier; que ce repos du dimanche lui est nécessaire; il réfute les objections populaires; il parle des châtiments infligés, par Dieu, aux violateurs de cette loi, qui sont presque toujours malheureux dans leurs enfants ; il fait voir qu'un ouvrier qui travaille le dimanche ne peut parler de devoirs à ses enfants, ct il confirme cette assertion par une réponse naïve d’un enfant à son père.
« Le dimanche, dit M. l'abbé Mullois, c'est le jour de Dieu, de l’âme, des petits, des ouvriers, des pauvres, de la prière, de toutes les grandes choses. Malheureusement il n’est plus toujours bien compris, on en fait un jour de travail, de débauche, de honte. On a violé l’ordre de Dieu, et nous en sommes cruellement punis. Oui, le dimanche est un jour saint et il doit être fidèlement gardé.
» Il y a une loi de Dieu lui-même, poursuit l’auteur, et c’est sur ce point que je vais insister. On ne comprend plus guère ce que c’est qu’une loi divine. Une comparaison empruntée aux choses de la terre cxpliquera ma pensée.
» On dit, et on a raison de dire: « Il faut des lois. Une loi doit être » quelque chose de sacré; respect à la loi... » Oui, c'est vrai, respect à la loi des hommes; mais aussi respect à la loi de Dieu!
» On dit encore : « La lot est formelle, il y a un article du code : » prenez et lisez, voilà. Voulez-vous être plus fort que la lu? » Eh bien, il y a une loi de Dieu qui ordonne la sanctification du dimanche, c’est un article du code divin, article tombé sur le monde au milicu des éclairs et de la foudre du Sinaï ; et voici ce que Dieu a dit : Je suis le maitre, souviens-loi de sanctifier le jour du dimanche.
» Cette loi est claire, formelle, irréfragable.. et c’est clle qu’on ose violer !... On n’y songe pas assez. Mais savez-vous ce que c’est que de se révolter contre une loi ? Voyez ce qui se passe dans les choses de Ja terre. Les chefs des peuples font des lois, et elles sont observées, ou le glaive de la justice atteint impitoyablement le coupable. Qu'il y ait une révolte contre la loi du pays, soudain un cri s'échappe de toutes les bouches : « Mort ! mort aux rebelles !,.,» Vite une armée esten marche,
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puis la mitraille et les baïonnettes vengent la sainteté des Lois violées. S'il le faut, d’une ville il scra fait un monceau de ruines, pourvu que la force reste à la loi. Après cela, la prison, l'exil, ks bagnes jettent dans les âmes la crainte de la Loi,
» Voilà pourtant ce qui se passe quand une simple loi d'homme est violée. Quelle est donc la faute, quel est le châtiment mérité par celui qui viole la loi du Roi des rois, de celui qui tient le monde dans Île creux de sa main et le secoue pour en faire tomber les impies?
» Mais enfin, Dieu, est-ce donc moins qu’un homme ? Le tonnerre et la foudre du Sinaï, est-ce moins que la mitraille et les baïonnettes ? Qu'on ne s’y trompe pas, en dépit des blasphèmes, en dépit des scandales, en dépit de toutes nos prétentions, encore aujourd’hui, au dixneuvième siècle, Dieu est et reste le maitre... A lui seul de dire avec vérité : Moi, je vis.
» Je le sais, mes amis, et je veux être juste... De mauvais exemples et de méchantes paroles ont pu vous faire penser que cette loi de Dieu était tombée en désuétude.. Mais dites, que peuvent des actions et des paroles d’hommes contre Dieu ? Des paroles d'hommes ! c’est vraiment
bien la peine qu'on en fasse sas, vous êtes vraiment bien bons de vous y arrêter... je ne reconnais plus là votre bon sens, ce n'est plus vous.
» Laissez donc passer les hommes, leurs discours ct leurs criailleries, Malgré tout cela, la Providence va son chemin, et, dans son mouvement rapide, emporte les hommes avec leurs protestations au terme du voyage... et le terme, c’est la tombe pour le corps, l'éternité pour l'âme. C’est là que l’on s’expliquera. Ne vous laissez donc pas ébranler ; le monde n’est pas livré au hasard, à la violence ou à l’or, aux caprices des hommes, ils n’ont rien à voir là... il y a 1à-haut une autorité qui un jour dira : À mon tour, je me suis tu, j'ai gardé le silence... maintenant je vais parler, je vais renverser, je vais foudroyer. »
» On nous dit sans cesse : La religion seule peut nous sauver ; donnez donc de la religion au peuple, ramenez les masses à la religion.
» Mon Dieu! nous ne demanderions pas mieux; mais sans le dimanche comment le pourrions-nous? Pour faire du bien aux hommes, encore faut-il que le christianisme les rencontre quelque part... etil ne peut bien les rencontrer qu’à l’église ; toute la religion pratique est dans le dimanche, Supprimez la prière du jour de Dieu, quelle sera la religion des masses ? À quoi se réduira le ministère du prêtre ? A baptiser, à enterrer, à marier, et pas encore toujours, Or, est-ce cette reli-
gion qui suflira à éclairer, à contenir, à consoler et à sauver le peuple ?
» La religion qu'il nous faut, c'est, d'un côté, une religion ferme, claire et vivement dessinée; une religion qui tombe de haut, qui brise les répulsions ct n’admet pas de résistance; une religion hardie, intrépide, qui n’ait peur de personne, qui, comme Moïse, s'élance sur la brèche au-devant des passions de tous, au-devant des passions qui se drapent dans l'or ou qui se drapent ‘ans la faveur populaire, et sache dire à toutes : Arrêtez, arrêtez! au nom de Dieu, vous ne passerez pas, ou malédiction sur vous!
» D'un autre côté, la religion qu'il faut au peuple, c'est une religion bonne, affectueuse, dévouée comme une mère; une religion tout avivée de foi et de charite, qui agisse, qui aille, qui vienne, qui souffre, qui aime, qui se dévoue sous ses yeux, et puis qui se penche doucement vers son cœur, et lui dise, avec une maternelle douceur, une onction ineffable, céleste : O pauvre cher peuple, que tu as de mal sur la terre ! Tu souffres tant ! La sucur est sur ton front; la poussière ct le travail ternissent ton pauvre corps... Ton &'avail même ne suffit pas toujours à tes besoins, et avec cela des passions désolantes qui te tourmentent ! Oh! que ta vic est dure! Que je te plains !.. Mais écoute, tu ne scras pas toujours malheureux..… Tu es fils de bonne famille, un riche héritier ; un jour tu seras heureux... toi aussi tu auras du bonheur, du bonheur !... Je t'assure que c’est vrai, c’est bien vrai... Je l'en donne ma parole d'honneur, ou plutôt, une parole n’esi presque rien, je le jure par Dieu... je le jure par ma vie, je le jure par mes souffrances, mes dévouements et mes sacrifices ; s’il le faut, je le jurerai par l’effusion de mon sang... Attends done, cher peuple, attends, va, tu n’attendras pas longtemps.
» Voilà la religion qu'il faut au peuple; voilà la seule religion qui puisse l’éclairer, le consoler et le sauver; elle est logique, elle est sincère, elle est forte ; toute autre religion est déraisonnable, hypocrite et impuissante, indigne d’un grand peuple ct même d’un grand cœur. Or, elle ne se conçoit pas sans un enseignement religieux perpétuellement répété ; elle ne se concoit pas sans le dimanche.
» Ne pas observer le dimanche, c'est un crime contre Dieu, c'est même un crime contre l'humanité, L'homme ne peut toujours travailler, il a besoin de repos; or, le repos du dimanche, c’est joie et rafraichissement pour votre âme; c’est comme la petite fontaine entourée de verdure, au milieu du désert, pour nos soldats exténués par la fatigue, brûlés par le so!cil et le sable d'Afrique,
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» Car Dieu à été bon pour le pauvre peuple dans l'institution du dimanche; s’il est permis de parler ainsi, on peut dire qu'il a été humain pour l’ouvricr; il a pris la peine de détailler sa défense avec une sollicitude toute maternelle : Vous ne travaillerez pas, dit-il, ni vous, ni votre fils, ni votre fille, ni votre serviteur, n? votre servante, ni même l'étranger qui réside au milieu de vous. Quoi de plus humain ?
» En effet, l’homme n’a reçu qu’un certain degré de force, il ne peut toujours travailler, Son corps n’est ni de bronze, ni de fer, il est d’argile... et si vous dépensez cette forec en peu d’années, alors ce sera la vieillesse avant le temps, ct votre maître ne se génera pas pour vous dire : Écoute, tu te fais vieux, tes journées ne sont plus bonnes, j'aime mieux des jeuncs gens; va-l’en, tire-toi d'affaire comme tu pourras; avec toi j'y pcerdrais...
» Et vous voilà sans travail, sans pain... tombé à la charge de la charité ou de vos enfants... Qui sait s'ils ne s’ennuieront pas... s'ils ne vous feront pas comprendre que quand on ne travaille plus on ne doit plus commander? Cela se voit. Heureux encore si l’on ne donne à entendre au pauvre vieillard que quand on ne travaille plus on ne devrait plus manger !.…
» Quant aux hospices, croyez-moi, n’y comptez pas trop, ils sont encombrés. Chose étrange, aujourd'hui, il faut de puissantes protec- Lions pour obtenir la grâce de s’en all:r mourir dans un hôpital ! Connaissez-vous une personne qui n'ait pas un homme à placer à l’hospice ? C’est au point que quelqu'un de haut placé disait : « Demandez-moi » tout ce que vous voudrez, une sous-préfecture ou une perception ; » mais ne me demandez pas une place dans un hôpital. » Aussi, dans les villes, de pauvres vicillaräs viennent sans cesse répéter ces paroles : « Est-ce que j'enircrai bientôt ? Je n’ai plus de pain, je meurs de froid, » On va me chasser de ma maison, faudra-t-il donc mourir dans » Jaruc? »
» Pauvres hommes ! les voilà voués à la misère et à la douleur pendant vingt et trente ans; vingt ans de souffrances quand on a déjà travaillé quarante ans, c’est trop ! c'est bien trop ! Aussi quelles tristes confidences, quelles explosions de douleurs s'échappent de la poitrine de ces vieillards : « Que fais-je encore sur la terre? Si j'étais mort! “ Le monde est-il donc sans pitié ? » Pauvre viciilard ! voilà donc sa part de bonheur à lui! Souffrir et mourir, voilà donc où sunt venues aboutir ses espérances de bonheur; car qui n’espère un peu sur cette
terre ?...
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» Le monde est rempli de ces hommes qui abrégent leur vie, et le cœur est déchiré en les voyant pleurer. Avez-vous vu pleurer un homme ? avez-vous vu couler de grosses larmes sur des joues d'homme ? Dieu vous garde d’en voir, ça fait saigner le cœur. Dernièrement un de ces pauvres hommes, qui ont trop travaillé le dimanche, nous exposait ainsi sa douleur : « Le croiriez-vous! disait:il, on me trouve déjà trop » vieux, on mme repousse des ateliers ; ct je n'ai pas quarante-huit ans. » Dès qu’un homme grisonne, on n’en veut plus... alors que devenir. » que faire?» Voilà, mes amis, où mène le travail du dimanche, tandis que, dans les pays religieux comme la basse Normandie, la Bretagne, vous voyez des vicillards de soixante-quinze, de quatre-vingts ans même, droits comme des jeunes gens et gagnant leur vie jusqu’au dernier.moment. Ah! n'être à charge à personne, se subvenir à soimême, voilà quelle doit être l'ambition d'un honnête ouvrier.
» Mais, toujours amis du fruit défendu, nous avons en toute rencontre des excuses pour ne pas faire ce qui ne nous plait pas; nous sommes féconds de ce côté-là... Certainement, nous aurions tous droit à un brevet d'invention... Iei nous en avons une kyrielle que quelquesuns savent défiler bien mieux que leur Confiteor : Il faut vivre; on mange le dimanche comme les autres jours; qui travaille prie; mieux vaut travailler que d'aller au cabaret; ce n’est pas la religion qui donnera du pain à ma femme et à mes enfants... et patali, patata. On n'est jamais à court...
»_1l faut vivre, vous avez raison, c'est mon avis. Et c’est justement pour cela qu’il ne faut pas tuer votre pauvre corps par le travail ; autrement, adieu l’ouvrage et adieu la vie ! Savez-vous que, dans les pays de fabrique où l’on travaille le dimanche, on ne peut plus trouver de quoi remplir les cadres de l’armée ? Il n’y a plus que des êtres faibles, malingres; mais plus de ces hommes qui sont capables de tenir une épée et de protéger l'antique honneur de la France. O France ! si tu n'avais que ces pays-là, où en serais-tu aujourd’hui ?
» On mange le dimanche... Hélas! oui... et on boit aussi, ce qui est beaucoup plus dispendiceux. Est-ce qu'on ne mange pas le lundi ? Et cependant vous ne travaillez pas, Vous voyez bien que vous nous contez des fariboles…
« Mieux vaut travailler que d'aller au cabaret... Qui vous force d’y aller, est-ce que je vous en parle seulement ? Ni lun ni l’autre ne valent pas grand’chose, mon camarade,
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» Il faut que je donne du pain à ma femme et à mes enfants. Voyez donc le brave homme! vraiment il est admirable! à l'entendre, c'est innocent comme l'enfant qui vient de naître... Vous travaillez le matin, mais vous ne dites pas où vous allez l'après-midi... En voilà de l’économie! Vous gagnez un frane le matin, vous en dépensez deux le soir, reste un franc... de moins dans votre bourse, Continuez; à coup sûr, vous deviendrez rentier.
» Enfin, mes chers amis, je veux bien que vous ne dépensiez pas, qu’il y ait pour vous profit réel à travailler ; c’est encore une mauvaise spéculation pour vous, vous avez affaire à Dieu, et c’est trop forte partie. 11 y a des gens qui sont vraiment charmants par leur simplicité, ils semblent dire : Bon, je vais jouer un tour au bon Dieu, et je vais lui substituer une somme ronde; puis ils s’agitent, ils travaillent... Mais voilà une maladie, voilà un chômage, voilà un accident, voilà une cherté, voilà un mauvais sujet de fils ! Adieu les bénéfices réalisés sur la conscience. I faut si peu de chose... Une petite gelée dans une nuit, une pluie, un petit insecte qui va piquer le blé dans sa racine, unc imperceptible maladie qui frappe la pomme de terre; puis c'est 1» souffrance, la misère, la faim.
» Mais, je veux aller encore plus loin, vous faire plus de concessions; votre travail du dimanche vous profitera, vous réussirez, vous gagnerez, en travaillant, trois francs par dimanche. Je vous l'accorde, je vous accorde tout ce que vous voudrez; voulez-vous six francs ? en voulez-vous dix ?.. je vous les accorde.
» Mais maintenant, écoutez... Dans quelques années, avant peutètre, un homme sera couché sur un lit de douleur, il tremblera sous le coup de la mort qui va le frapper... et cet homme sera vous! oui, vous, bien vous! vous en viendrez là, il faut que tout le monde y passe! Alors, dites? Que vous serviront vos trois francs, vos six francs, vos dix francs gagnés au détriment de votre conscience ? Voulez-vous que je vous dise à quoi ils serviront? Ils serviront à vous rendre la mort plus affreuse, l'éternité plus terrible. [ls serviront à vous faire oublier quand vous ne serez plus... Comme on se trompe! On travaille pour ses héritiers, et souvent ils vous insultent ; puis, dans cet argent, il y a comme une malédiction de cachée, qui amène la perte même de celui qui a été légitimement acquis.
» Aussi, comme nous sommes crücllement punis, La profanation du
dimanche est la cause d’une bonne partie des maux que nous endurons. Bien irréfléchi qui ne le voit pas... Des fléaux terribles nous aceablent, des calamités nous frappent, et lon s'en étonne; la cherté épouvante, la misère torture, la faim dévore, les maladies tuent, ct l'on s’en étonne, et l'on demande : Qu'ai-je fait? Les fortunes qui paraissent les plus stables sont subitement renversées, le déshonneur pénètre dans les familles les plus respectables, des enfants apportent ruine et honte au sein du foyer domestique, et l’on s’en étonne! Mais
celui qui a un peu d’intelligen’ ct qui sait s’en servir par la réflexion,
n'en est pas du tout surpris. Ce qui l’étonne, Jui, c’est qu’il n'y ait pas encore plus de calamités, quand il voit le jour de la prière et de l'expiation changé en un jour de scandales et de débauches. Y a-t-il un gain illicite à réaliser par le travail ou par le trafic, c’est remis au dimanche, Y a-t-il une promenade, un voyage à faire? Au dimanche. Y a-t-il une âme innocente à séduire? Au dimanche, Y a-t-il un jour à donner aux divertissements coupables, à l'orgie? Au dimanche; un jour de fête de la religion, ce sera mieux encore... Et l’on s'étonne? Mais s’il y a un Dieu, ex uul n’en doute, s'il se respecte, s’il tient à sa parole, il doit châticr.. Aussi, il a dit : Z{s ont profuné des jours que je me suis réservés; eh bien, je verserai sur eux les flots de ma colère.
» [Il est surtout aujourd'hui un châtiment d'autant plus terrible qu'il vient de là où on devrait le moins l’attendre. L'homme qui profanc le dimanche est presque toujours malheureux dans ses enfants. lei encore, on s'étonne et on demande ; Qu’ai-je fait? Dieu est le gardien des droits ct des devoirs, il üeui les cœurs dans sa main ; or, quand il voit ses droits méconnus, il dit any passions de ces jeunes cœurs : Partez, vengez-moi! Et il est crucliement vengé, il y a des familles qui souffrent plus de leurs propres enfants que de toutes les peines de la vie... On à mis au bas du commandement qui ordonne la sanctification du dimanche : Aboli... On a refusé l’obéissance.. Eh bien, le pére entendra sortir de la bouche de son fils cette insolente parole : « Je ne veux pas. » La mère entendra sortir de la bouche de sa fille même celle inconcevable parole : « Je le veux, cela ne te regarde pas. » fl semble que Dicu compte tous les dédains, toutes les injures, tous les soufflets qu’il reçoit d'un homme, pour les lui faire rendre par son fils.
» Je ne sais vraiment comment celui qui n'observe pas le dimanche peut parler de devoirs à ses enfants ; peut-il se poser en père ?
» Un enfant venait de faire sa première communion. Le dimanche
v‘ent sera u la scie »
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suivant, il met ses habits propres... — « Qu'est-ce que cela veut dire? » s’écrie son père. — Papa, reprit l'enfant, c’est aujourd’hui dimanche, » et je vais aller à la messe comme je l'ai promis... — Bah! laisse » donc, ct viens travailler avec moi. — Il y a un commandement de » Dieu. — Tout cela c’est des bêtises. — Après : Les dimanches tu gar- » deras, vient : Tes père et mère honoreras; est-ce des bêtises aussi? » Le père baissa les yeux, garda le silence et laissa son fiis libre d'aller à la messe ; c'était ce qu'il avait de mieux à faire...
» Un père de famille passe sans’ facon, le jour du dimanche, auprès d’une église, absolument comme si elle n’était pas placée là pour lui, ctil s’en va s’asscoir avec ses amis; là, il plaisante, il se rit de Dicu, de la religion et de ceux qui la pratiquent. Son fils va s'asseoir, de son côté, avec les compagnons de ses débauches, et tourne son père en ridicule, Il répète la parole qu'un jeune hommz2 répétait dernièrement, et que j'ai honte de redire : « Buvons, mes amis, mon imbécile de père a des » écus, nous les ferons danser. »
» Oh! mes amis, on ne se joue pas impunément de Dieu; tout devient verge dans sa main, même un enfant. Si ce n'est un enfant, ce sera un petit-fils, un gendre, une jeune fille. Et rien, ni la richesse, ni la science, ni l'éducation ne peuvent mettre à l'abri de ses coups.
» Voyez le fils du profanateur du dimanehe; il a à peine seize ou dix-huit ans, et il fait déjà trembler. On ne sait déjà plus qu’en faire. Déjà ses passions bouillonnent dans son âme, il y a en lui comme une voix de l'enfer qui lui crie : Lève-toi, grandis vite, bien vite, et rends à ton père tout ce qu'il a fait endurer à Dieu. Désobéis, dépense, dévore, abreuve-le d'amertume et chasse-le dans la tombe, comme il a essayé de chasser Dieu de la terre.
» Done, voulez-vous que la paix habite votre maison, voulez-vous des enfants dociles, voulez-vous que vos cheveux blancs soient respectés? A genoux devant Dicu!... à l'église... à la messe... Voilà la condition, Voulez-vous être obéi, obéissez ; voulez-vous être respecté, respectez, Et surtout, de grâce, ayez pitié de vos enfants! Ne les perdez pas; n'en faites pas les verges de Dieu, ne le forcez pas de s'en servir pour vous châtier; car Dieu est comme la mère, quand il s'est servi d'une verge pour punir, il la prend et il la brise. »
Ce travail de l'abbé Mullois est un petit traité du dimanche à l'usage de l’ouvrier, 11 montre le travailleur tel que l'Église le veut, et tel qu'elle seule le forme, s'il est docile, Avec ces principes et ces pra-
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tiques, le fidèle observateur de la loi du repos et du culte sera aussi le fidèle observateur de la loi du travail et de toutes les lois de son pays. Le bon chrétien est toujours un bon citoyen.
Qu’on ne nous objecte pas, pour faire travailler l’ouvrier le dimanche, les pertes matérielles qui résulteraient de cette suspension pour le travailleur.
Une seule réponse suffirait ; savoir : Pourquoi donc tant de patrons favorisent-ils le chômage du lundi et les kermesses trop fréquentes? Le chômage prolongé du dimanche au mardi « prive l’ouvrier, à la fin de sa carrière, d’une somme de 6,000 à 7,000 francs. » En réparlissant cette somme sur les trois jours, l'observation du repos dominical n'y entre que pour un ticrs, savoir, pour 2,000 à 2,500 francs, sur lesquels personne ne compte, parce que le dimanche n’est pas un jour ouvrable. On est donc injuste à l'égard de l’Église quand on l’accuse de vouloir, par le chômage forcé d’un seul jour sur sept, diminuer l'avoir de l’ouvrier, tandis qu’on passe sur le chômage libre de deux jours de plus, ainsi que sur les kermesses trop fréquentes et trop prolongées. I ne faut pas deux poids et deux mesures.
D'ailleurs, quand, par exception, l'observation du dimanche doit causer une perte réellement considérable à l'ouvrier ou au patron, ils en sont dispensés, parce que les lois humaines n'obligent pas quand il résulterait de graves inconvénients de leur observation.
Mieux que les pays catholiques, les pays protestants comprennent la nécessité de l'observation dominicale. En Amérique, en Angleterre, le jour du Seigneur est rigoureusement chômé. Or, ce sont les deux pays les plus commerçants et les plus industriels du monde, Ils ne prétextent pas la nécessité de travailler ces jours-là. C’est donc, pour l'ordinaire, sans motifs qu’on prétend, en Belgique, que l’observation du dimanche causerait une grande perte aux industriels, aux commerçants, aux fabricants; ecux d'Angleterre ct d'Amérique se sont-ils appauvris par l'observation de la loi du repos et de la loi du culte? Et, si c'est en vain qu'on prétexte une perte que ferait le patron, c'est en vain aussi qu'on allègue celle que ferait l’ouvrier.
Voiei un extrait d’une lettre datée de New-York, le 15 janvier 18b1, et insérée dans plusieurs journaux, Elle montre comment, dans les
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États Unis, ce pays si éminemment actif, industriel, commercant, on chôme le dimanche, sans redouter des pertes matérielles; et comment l'observation de la loi du repos profite à la religion, à l'observation de la loi du culte. Ces deux thèses sont développées par l’auteur de la lettre. Laissons-lui la parole.
« Dans les usines à feu continu, par exemple, on croit en France qu’il est impossible de ne pas travailler le dimanche. Or, aux États- Unis, où l’on se connaît aussi en industrie, les verreries elles-mêmes, les forges, les filatures suspendent leurs opérations chaque semaine. On cimente les portes des fours pour y conserver la chaleur ; on entretient seulement les feux qu’il scrait trop onéreux d’étouffer, Il y a certainement un peu de déperdition de calorique et quelque dépense de combustible en plus ; néanmoins le chômage est observé partout, et le travail qui le suit n’en est que plus béni.
» Combien de fois, le soir du samedi, n’ai-je pas vu dans les villes manufacturières, à Lowell, entre autres, un beau nuage blanc se former dans le ciel bleu au-dessus des fabriques et des ateliers? C'était la vapeur qui s’échappait avec sifflement des innombrables chaudières au moment de l'extinction des feux. Jusqu'au lundi, sa puissance n’était pas réclaméc sur la terre, et les blanches nuées, se répandant dans les airs, semblaient porter vers le trône de Dieu l'hommage des hommes obéissants à ses lois. À Lowell, si célèbre par la beauté et la moralité des ouvrières de ses filatures, ces jeunes filles se parent dès le matin de leurs plus élégants habits. Le plus vaste atelier est transformé en temple, et la parole grave du ministre retentit seule au milieu des gigantesques machines, des rouets devenus mucts.
» Le travail du déchargement des navires ne semble pas non plus ètre urgent et nécessiter une exception en Amérique; et celte nation, où la navigation est si florissante, suspend invariablement cet ouvrage le jour du repos.
» Dans les villes des États-Unis, les seuls magasins ouverts à pareil jour sont les pharmacies ; les échafaudages, les marchés sont déserts, le roulement des voitures, les cris des marchands ambulants, le choc des marteaux, tout a cessé ; et les bruits de la terre sont tellement éteints, que les sons de l’orgue et les chants religieux traversent les murs ct répandent le recucillement jusque sur les places publiques. fl y a quelques annécs, pour ne pas troubler les offices, des chaines étaient ten-
dues dans les rues, afin d'arrêter la circulation des voitures. Ces entra-
ves ont disparu, parce qu’elles devenaient inutiles, mais non pas parce qu’elles génaient la liberté individuelle, Les omnibus ne marchent pas le dimanche, le service sur beaucoup de chemins de fer est suspendu, les bateaux à vapeur restent à quai; les théâtres, les billards, les concerts, les salles de jeux sont fermés ; l’église seule est ouverte, ct, vers dix heures du matin, les cloches s’ébranlent au haut de cent clochers pour appeler les habitants à la prière. A cet appel, les rues se remplissent d’une foule soigneusement vêtue ; alers il est triste, sans doute, de constater la diversité des croyances, et de ne pas voir tous ces chrétiens s’agenouiller au pied des mêmes autels. Mais, au moins, chacun professe une religion ; ce qui est plus respectable que de n’en pratiqu aucune.
» De dix heures à midi, les rues sont littéralement désertes, et celui qui serait vu se promenant à cette heure, par les personnes qui gardent les maisons, serait jugé très défavorablement. Les enfants eux-mêmes s'abstiennent à pareil jour de se livrer à des amusements bruyants, et gardent dans leurs jeux un calme et une gravité remarquables. L'usage de tous les colléges ct pensions est de donner le samedi, et non le jeudi, pour jour de congé, afin que, la fouguc de la jeunesse ayant pris son essor le samedi, l'enfant puisse passer le dimanche sans tentation de sortir d’une réserve convenable. J'ai sous mes fenêtres un parc étendu qui, dans la semaine, est le théâtre des jeux assourdissants de plusieurs centaines d'enfants; le dimanche, il ne leur sert qu’à la promenade, sans qu'aucun garde ou factionnaire vienne les restreiudze à ce silence et à ce repos.
» Non-seulement dans les étabiissements publics, mais encore dans les maisons particulières, si un bal est donné le samedi, la danse s’arrête avant minuit, ct la société s’'empresse de se retirer sans songer à murmurer des bornes qu’elle sait mettre à ses propres distractions.
» En Amérique, les voyages sont également suspendus le dimanche,
et le négoce n’en souffre nullement. On en est quitte pour prendre ses mesures en conséquence. On se met en route le lundi pour ses affaires, et, grâce à la rapidité des chemins de fer, il est bien rare qu’on ne puisse étre de retour dans sa famille le samedi,
» Que l’on ne dise pas que cette obligation du repos ne profite pis à la religion, On n'a pas de prétextes de plaisirs ou de travaux pour se dispenser d'assister aux offices ; on s’y rend done avec plus d’exactitude, et, au contraire des choses humaines où le dégoût naît de l'habitude, le
zèle € ” frères aussi est u la pre » ( foi ar com »
ment me s sur le duire comb enthd pour après abon buais cause
» je parei lectu et él:
les p »
tieus ferai scan » Mm Mais ellela di lemc »
par com
is non pas parce ne marchent pas er cest suspendu, billards, les conouverte, ct, vers de cent clochers rues se remplise, sans doute, de r tous ces chréu moins, chacun le n’en pratiqu.
désertes, et celui nnes qui gardent ants eux-mêmes nts bruyants, et quables. L'usage , et non le jeudi,
ayant pris son ns tentation de > un parc étendu ants de plusieurs \ la promenade, idze à ce silence
ais encore dans li, la danse s’arr sans songer à distractions, us le dimanche, our prendre ses our ses affaires, rare qu’on ne
ne profite pis à ‘Avaux pour se us d’exactitude, le l'habitude, le
ed
zèle est, en matière de croyances, le résultat inévitable de lassiduité.
» Les catholiques d'Amérique ne sont pas moins fidèles que leurs frères séparés à cette loi du repos. Dans nos églises, les hommes sont en aussi grand nombre que les femmes; la fréquentation des sacrements est un sujet de pieuse édification, et aux messes aù matin, le dimanche, la presque totalité de l’assistance s'approche de la Table sainte.
» Qui n’admirerait le recueillement de nos bons Irlandais, avec leur foi ardente qui les accompagne partout, sur le sol de leur adoption, comme sur le sol natal!
» Jlest, en Amérique, des professions pratiquées presque exclusivement par cette classe intéressante, celle de cocher entre autres; et je me suis amusé bien souvent de Pair de bonheur qui vient s'épanouir sur leur grossier visage quand, prenant un fiacre, je disais de m" "onduire à telle église ou à tel couvent. La vuc d’un gentleman catholique comblait d’aise mon aulomédon, qui fouettait alors ses chevaux avec enthousiasme; puis, à la porte de l’église, il descendait de son siége pour venir lui-même assister à l'office divin. Il y a quinze jours, une après-midi de dimanche, je faisais quelques visites, Il neigeait avec abondance, et le cocher témoignait une mauvaise humeur que j'attribuais au froid. Enfin, lassé de sa brusquerie, je lui en demande la cause, « Ne voyez-vous pas, me dit-il, qu'il neige trop fort pour que » je lise mes vêpres sur mon siège, en vous attendant? » A Paris, les pareils de mon Irlandais liraient un journal socialiste. Je préfère la lecture du Paroissien, qui leur apprend que Dieu frappe les superbes et élève les pauvres de la poussière, pour les placer dans le ciel avec les princes de son peuple.
» Sans doute, il résulte une certaine gêne de la privation trop minutieuse de toute espèce de distractions. Ainsi, les familles françaises se feraient un serupule de jouer du piano le dimanche, ne voulant pas scandaliser leurs voisins et faire dire aux passants : « Ce sont, évidem- » ment, des Français maudits (damned Frenchmen) qui demeurent là. » Mais la cause de cette abstention de plaisirs n'est-elle pas louable en elle-même? Il y en a si peu d’innocents! La musique amène la danse ; la danse dispose au mal; et quoi de plus contraire à l'esprit de recueillement qui doit régner le jour du repos ?
» Maintenant, dirai-je que le dimanche est religieusement observé par l'universalité des citoyens? Non, sans doute. Il ÿ a en Amérique, comme partout, des vicieux, des indifférents et des impies. I y a sur-
tout beaucoup de paresseux, que la moindre pluie dispense de se rendre au temple. 11 y a des églises où le ministre protestant donne l'exemple, et à la porte desquelles on lit en été une affiche avec ces mots : Fermé pour deux mois, à cause des grandes chaleurs. Mais, si la prière est trop souvent négligée, le repos est toujours observé, et ce repos a, par lui-même, quelque chose de religieux. 11 dispose à la prière et au recueillement ; il donne à l’homme le temps de remplir ses devoirs; il resserre les liens de famille ; il procure aux parents la jouissance de se voir pendant vingt-quatre heures entourés de leurs enfants, et de s’initier à leurs jeux et à leurs progrès. »
Cette lettre de New-York est très explicite. On y voit le respect
nérai des populations américaines pour la loi du dimanche. Ce respect va quelquefois jusqu'à l’exagération. Le fait suivant le prouve.
Lorsque Mgr. Fitz-Patrick !, évêque de Boston, séjournait au collége Saint-Michel à Bruxelles, en 1865 et 1864, nous avons eu l’occasion de l’interroger sur la sanctification du dimanche dans son diocèse. Le prélat a confirmé les détails que nous avions sur la rigueur de cette pratique ; il a même ajouté « qu’elle allait jusqu’au fanatisme. Ainsi, nous disait-il, on ne se permettrait pus d'ouvrir un piano, de jouer ou de chanter un air de musique. Une personne, par irréflexion, en fredonnerait un, qu'aussitôt ceux qui l’entendraient lui imposeraient silence, en lui faisant observer que c’est un jour de dimanche. »
Le même respect pour la loi du dimanche se montre en Angleterre. 1! a subi, il est vrai, une décadence; mais une proclamation de la reine Victoria, en date du 9 juin 1860, a rappelé cette prescription sacrée et ordonné son exécution.
« L'observation si sévère du repos du dimanche n'a point empêché l'Angleterre de s'élever au-dessus de tous les autres peuples par la perfcetion de son agriculture ct le développement de son industrie. Nous qui sommes chrétiens, nous qui savons que Dieu ne laisse pas sans récompense le moindre des actes accomplis pour obéir à sa loi, nous voyons, dans cette observation constante, la véritable cause de cette prospérité inouïe... Sans peut-être s’en rendre bien compte, les classes inférieures le sentent, tandis que les classes qui se regardent comme intelligentes et éclairées, aveuglées par les conséquences funestes de l'hérésie, tombent chaque jour dans une incrédulité plus compiète, et feraient bon marché, si elles l'osaient, de toutes les croyances, de
! Voir sa nécrologie dans les Précis Historiques, 1866, p. 278.
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toutes les pratiques religieuses... Aussi, les promenades en voiture de l'aristocratie à Hyde-Park commencaient-elles à avoir lieu le dimanche comme les autres jours, lorsque le peuple, ému de cette violation du repos légal, s’est mis à jeter de la boue et des pierres à ces équipages. La majeure partie a compris cette leçon, et le nombre des élégantes voitures a singulièrement diminué le dimanche... On s’étonnera peut-être de voir le peuple de Londres attacher une grande importance à ces promenades en voiture, lorsque lui-même se promène à pied ; mais cette promenade entraine nécessairement un travail, œuvre servile des cochers et des domestiques, et c’est ce travail qu’il blâme, et nous n’oserions lui en faire un tort. »
Il y a quelques années, « une députation, à la tête de laquelle se trouvaient M. Peto, membre du Parlement; M. Cave, M. Horsfall, M. Leslie, M. Kinnaird, M. Somes, M. Abel Smith, M. Lefroy, tous également membres de la Chambre des communes, et composée de délégués, au nombre d’une centaine, des différentes associations formées, sur plusieurs points du royaurze-uni, pour recommander l'observation du dimanche, a eu une entrevue avec lord Palmerston, à Cambridgehouse, afin de présenter à Sa Seigneurie un mémoire ayant pour but d'inviter le gouvernement à combattre les cfforts qui se font, dans plusieurs villes, pour ouvrir des lieux publics d’amusement, le dimanche. Le mémoire demande, en outre, qu’on facilite aux classes ouvrières l’accès du British Museum, de la Galerie nationale et autres institutions du même genre, le soir, de sept à onze heures, deux fois par semaine, » Aucun journal sérieux de Londres n’a songé à s’étonner de cette démarche. Rappelons que, parmi nous, les efforts faits, par les associations libres, pour ramener une observation plus générale du dimanche, n'ont rencontré que mépris et injures de la part des journaux qui se disent les représentants de la civilisation et du progrès modernes.
« La proclamation de la reine, que nous citions plus hant, enjoint à toutes les autorités judiciaires et de police de veiller, avec le soin le plus attentif, à la fermeture des magasins de comestibles, débits de boissons, etc., surtout à l'heure des services religieux. A d’autres heures, leur fermeture est également exigée, sauf les pharmacies, où quelques personnes, chaque jour plus nombreuses, allaient chercher et même boire sur place, dans l’arrière-boutique, de l’eau-de-vie et d’autres boissons alcooliques qui, dans certains cas, pourraient, à la
rigueur, être employées comme remèdes, »
Nr
On lisait dans l'International, en juin 1863 : « La Compagnie générale des omnibus de Londres vient de décider que tous les cochers et conducteurs de la Compagnie pourraient s’exempter du travail du dimanche en en faisant la demande la veille avant midi, « les direc- » teurs, dit l’arrêté de la Compagnie, ne voulant pas contraindre à » travailler le dimanche ceux qui auraient un motif de conscience » pour ne pas le fairc.» Cette résolution a été prise sur la demande de la société instituée pour procurer le repos du dimanche aux cochers de voitures de place et d’omnibus. Le secrétaire de cette société, écrivant aux divers journaux pour leur annoncer cette décision, ajoute : « Nous sera-t-il permis d'inviter le public, par votre organc, à s’asso- » cier à la pensée humaine et élevée des directeurs, en faisant, le » dimanche, le moindre usage possible des omnibus ? »
« Le repos du septième jour, qu'il doit sanctifier, ramène l’ouvrier à la contemplation des choses célestes, et, pendant que son corps se repose, son âme s'occupe et s'efforce de s'élever vers Dieu. Aussi, le travail profanateur du dimanche a le double mauvais vffet d’épuiser promptement l’organisation la plus robuste, et d’abrutir en peu de temps l'intelligence la plus apte à s’élever bien haut. Le dimanche sanctifié comme le veut l'Égiise catholique élève l'intelligence et fortifie le corps.
» Pour ies enfants, c’est une fête, c’est-à-dire un jour de joie et de bonheur, 1ls savent quel est le but de ce repos, ct ils reconnaissent une autorité qui leur enseigne au besoin jusqu’à quelle limite il doit s’étendre !.»
A l’exemple de l'Angleterre et de l'Amérique ajoutons celui de la Prusse. En 1865, on trouvait dans la Gazette de l’Allemagne du Nord une pièce qui mérite de recevoir une grande publicité. C’est une résolution délibérée par l'Association des Compagnons imprimeurs de Berlin contre le travail du dimonche. Elle est conçue en ces termes :
A l’occasion du rétablissement du travail du dimanche dans la plupart de nos imprimerics, l'Association des Compagnons imprimeurs de Berlin a voté la résolution suivante :
Considérant : — {° que le repos corporel et intellectuel constitue, après un travail assidu de six jours, un hesoin urgent pour tout travailleur ; — 2 qu'une activité, interrompue seulement par le sommeil le plus indispensable, affaiblit la force nécessaire au travail, tient le travailleur éloigné de toute tendance morale
1 L'Observateur du dimanche.
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plus élevée et l'en rend incapable; — 3° que le salaire du travail de six jours doit être suffisant pour faire vivre le travailleur, et que l'expérience preuve que la position du travailleur n’est pis meilleure quand il travaille sept jours ; — 4 que l'établissement du travail du dimanche, comme moyen de concurrence, est absolument blämable; — Do que le travailleur libre ne peut et ne veut rester au-dessous des esclaves de l'antiquité ni de ceux du temps actuel ; — l'Association des Compagnons imprimeurs de Berlin déclare que le travail du dimanche cest une mesure préjudiciable à la prospérité matérielle et intellectuelle qui doit être absolument rejetée, au point de vue moral, et invite, en s'en référant aux efforts faits antérieurement dans ce sens, toutes les sociétés de travailleurs, ainsi que tous les patrons bieuveillants, à publier des manifestations analogues et à réagir autant qu'ils le pourront conire la funeste habitude du travail du dimanche dans les ateliers.
Voilà comment !e dimanche s’observe dans le Nouveau-Monde, en Angleterre, en Prusse. Puisse la Belgique imiter ces beaux et utiles
exemples!
Ce que nous venons de dire montre que l’Église catholique, en rappelant sans cesse aux fidèles le précepte de l’observation du dimanche, se montre une bonne ct tendre mère, aussi soucieuse du bien-être physique que du bien-être moral et religieux de ses enfants. La loi du dimanche est done une loi éminemment sociale, parce qu’elle est dans la nature même de l’homme, qu’elle est une loi de liberté, qu’elle donne droit à l'instruction, qu'elle fait travailler pour l’âme, et qu'elle attire les bénédictions du Ciel sur les individus et sur les nations.
La loi du repos est dans la nature même de l’homme : ses forces physiques sont insuffisantes pour supporter sans interruption un rude travai!, S'il s'y livre, il vivra beaucoup en peu de temps, mais il ne vivra pas de longues années. La maladie ou les infirmités assaillent bientôt des travailleurs opiniâtres et imprudents, et une précoce vieillesse les arrache, avant l’âge, à leurs labeurs, pour les réduire à un
repos forcé et souvent à une existence fastidieuse.
La loi du repos est une loi de liberté. Dans les premiers siècles, l'Église, aflligée de la triste vue des esclaves traités impitoyablement par des maîtres sans cœur et sans foi, voulait abolir l'esclavage. Ne le pouvant tout d’un coup, elle défendit le travail aux jours de dimanche et d’un grand nombre de fêtes, De cette manière, les maîtres furent
forcés de laisser au moins un jour de repos à leurs escluves. De là, la dénomination d'œuvres serviles, ou de serfs, d'esclaves, les seules qui suient prohibées ; tandis que les œuvres libérales, ou d'hommes libres, sont permises.
De nos jours encore, comme aux temps de l'esclavage, la loi du repos dominical est une loi de liberté. A l’occasion de la société formée par les Compagnons imprimeurs de Berlin pour obtenir de leurs patrons le repos du dimanche, le Monde disait, en 1865 :
“ L'’ouvrier a le droit de vivre le dimanche sans travailler. Or, sans l’organisation du repos du dimanche, il a le droit de ne pas travailler le dimanche ou tel autre jour que bon lui semblera; mais ce jour-là, il n’a pas le droit de vivre. Ce qu’il veut et ce qui lui est nécessaire, c'est le droit de vivre un jour sur sept sans travailler. 1] n’en coûte ni aux producteurs, ni aux consommateurs de vendre et d'acheter six jours par semaine; l'observation du dimanche ne leur artache aucun bénéfice. Le même travail étant fourni par six jours de travail aussi bien que par sept, il en résulte que le salaire de six jours doit suffire à sept. Chaque corps d'état doit pourvoir à sa sûreté, en limitant l’action du capital sur l’ouvricr. Les patrons ne s’y refuscront pas. Si jusqu’à présent de graves malentendus ont régné et si l'entente n'a pu s'établir, c’est que l’ouvrier, exploité par les passions politiques, n'était pas maître de lui et obéissait à des mots d’ordre venus du dehors. Après maintes expériences, il voit que son sort cst dans ses mains, et que l'utopie est son principal ennemi. Le repos du dimanche n’est pas une utopie, puisque c’est la loi du travail dans la plus grande partic de l’Europe. Deux intérêts sont en présence : les patrons et les ouvriers ; les patrons prennent leur repos à volonté et sans que Île travail en souffre, car c’est un travail d'ensemble et de direction. Le travail de l’ouvrier n’a pas cette intermittence, et c’est sur lui seul que pèse le travail du septième jour, dont il est si facile au patron de s’exempter. Sous des formes adoucies, le patron et l’ouvrier représentent le maître et l’esclave de la société antique. La première conquête du christianisme fut de suspendre cette dure loi dutravail d’un jour sur sept, D’imbéciles philanthropes (car nous n’incriminons pas leurs intentions) ont rétabli en faveur du maître, du patron, du capitaliste, cette loi du travail. L'économie politique (la mauvaise, bien entendu) a favorisé ectte tendance, Armé du droit de coalition, l’ouvricr peut se sous-
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Si l’ouvrier a droit à la liberté, il a droit aussi à l'instruction. L'instruction de l’ouvrier est un besoin social. Nous avons montré combien cette instruction est nécessaire pour faire éviter les désordres sociaux. Or, le travail du dimanche est le grand et implacable ennemi de l’instruction du peuple. Un grand défenseur de l'Église qui vient de mourir, un vrai ami du pauvre et de l’ouvrier, M. le comte de Monialembert, disait, dans son rapport sur l’obervation du dimanche, en 1850 : « 11 y avait pourtant un jour par semaine où le pauvre se sentait et se voyait l’égal du riche, investi des mêmes loisirs et placé au pied des mêmes autels. Il y avait un jour où, par l’ordre de Dieu, il cessait d’être assimilé à une machine qu’on fait fonctionner sans relâche, et où la noblesse de l’âme revendiquait le droit d’échapper au joug des besoins du corps! » Après cette éloquente revendication des droits de la dignité humaine, M. de Montalembert arrivait à cette conclusion : « Savezvous, messieurs, quel est le grand et implacable ennemi de l’instruction du peuple? C’est le travail du dimanche. C’est ce travail sacrilége qui le condamne à l'ignorance, qui lui interdit toute culture sérieuse et féconde de l'esprit et du cœur. »
Le dimanche, l’ouvrier doit travailler pour son âme. « Vous travaillez les jours ouvrables pour les autres ou pour votre corps, disait !e P. lejeune !; travaillez le dimanche pour vous-même et pour votre âme. Vous êtes marchand, vous avez compté toute la semaine avec vos créanciers ; rendez maintenant compte à votre Dieu. Vous êtes tailleur, vous ave: fait des habits aux hommes et aux femmes; faites maintenant des ornements à votre âme. Vous êtes serrurier, vous avez limé et poli le fer; limez et polissez votre cœur. Vous êtes laboureur, vous avez défriché et cultivé la terre; défrichez et cultivez votre conscience, au moins un jour en la semaine... Nous nous plaignons que les années ne sont plus aussi fertiles qu’elles l’étaient il y a quatre-vingts ans, que nous sommes accablés de subsides et accablés de toutes parts; c’est que Dieu nous visite comme nous le servons : on gardait mieux alors les petites fêtes qu’on ne fait en ce temps-ci le jour de Pâques. Un bon vieillard me disait, il y a quelque temps : « Je demeurais, il y a environ
1 Sermons, |, 11, p. 277.
» quatre-vingts ans, chez un laboureur qui était si exaet observateur du » dimanche, qu'il ne voulait pas qu'on parlât aucunement des ouvrages »_ qu’on ferait les autres jours. » Faites ainsi, et vous prospérerez ainsi qu'ils prospéraient alors; employez bien le temps qui est destiné au service de Dieu, ct Dicu bénira le temps qui est accordé à l’entretien de vos familles; faites les affaires de Dieu les jours de fête, et il fera les vôtres les jours ouvrables. »
Le travail du dimanche n’est pas béni par Dieu. C’est à ce travail que nous pouvons appliquer ces paroles de David : «C'est en vain que
vous vous levez de bonne heure et avant le jour; c’est en vain que vous bâtissez une maison, si Dieu ne la bâtit avec vous; c’est en vain que vous gardez une ville, si Dieu ne la garde. » Loin d’être béni par Dieu, le travail du dimanche augmente l’indigencc. « Vous croyez peut-être, mes amis, disait saint Alphonse de Liguori !, que ce travail que vous vous permettez les jours de fête soulagera votre misère? Détrompezvous, il ne servira qu'à l’augmenter. On cite l'exemple de deux ouvriers, dont l’un vivait à son aise avec toute sa familie, et l’autre mourait de faim, lui et ses enfants, quoiqu'il travaillât même les jours de fête. Celui-ci, se plaignant à l’autre qui observait les fêtes, lui dit : « Comment fais-tu ? Je travaille continuellement, je m'épuise, cet je ne » puis parvenir à vivre, » L'autre lui répond : « J'ai tous les matins » affaire à un ami qui pourvoit à mes besoins. — Faites-moi vite con- » naitre, réplique le premier, ce bon ami. » Son camarade le lui promet. Un matin, il le r1ène à l’église et ils entendent ensemble la messe. Sortis de l'église, le premier demanda : « Mais où est donc l’ami qui a » soin de toi? — Hé! n’as-tu pas vu Jésus-Christ sur l'autel? répond » l’autre. Voilà celui qui pourvoit à mes besoins. » Souvenez-vous donc bien, mes amis, que c’est Dieu qui pourvoit à nos besoins, et non pas le péché; Dieu prend soin de ceux qui observent ses lois; il rejette ceux qui les méprisent. »
On ignore assez généralement que Proudhon est l’auteur d'un mémoire sur l’Utilité de la célébration du dimanche, mémoire soumis au concours ouvert, en 1859, par l'académie de Besançon. M. l'abbé Doney, aujourd’hui évêque de Montauban, déclarait ce travail « parfait sous le rapport des principes religieux, » et prédisait à l’auteur « qu’il occuperait dans la philosophie de la religion et de l’histoire un
1 S, Liguori, {nst, sur les prée. du Décal. et sus les Sacr., p. 95.
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rang des plus distingués, » Écoutons Proudhon lui-même, qui cependant niait Dieu : « Conservons, restaurons la solennité si éminemment sociale et populaire du dimanche, non comme objet de discipline ecclésiastique, mais comme institution conservatrice des mœurs, source d'esprit publie ct garantie d'ordre et de liberté. Dans la célébration du dimanche est déposé le principe le plus fécond de notre progrès futur ; c'est à la faveur du dimanche que la réforme s’achèvera, »
Dernièrement en France, le ministre du commercé et des travaux publics adressait aux préfets la circulaire suivante, pour leur rappeler les prescriptions antérieures sur l'observation du dimanche dans les ateliers qui dépendent de son département, Le ministre montrait par là que lui aussi regardait l'observation du dimanche « comme une institution conservatrice des mœurs, source d'esprit publie et garantie d'ordre ct de liberté, »
Monsieur le préfet, par une circulaire en date du 20 mars 1849, un de mes prédécesseurs a décidé qu'à l'avenir, et à moins de circonstances exceptionnelles, aucun travail n'aurait lieu dans les ateliers dépendant du ministère des travaux publics, les dimanches et les jours fériés, pour les ouvriers employés à la journée au compte du gouvernement.
Il entrait naturellement dans la pensée qui avait inspiré celte disposition, qu'elle fût étendue aux ouvriers par les entrepreneurs, et une nouvelle cireulaire, en date du 10 novembre 1851, a prescrit à MM. les ingénieurs d'introduire désormais dans les cahiers des charges des adjudications de travaux publies une clause portant interdiction du travail sur les ateliers des entreprises les dimanches et les jours fériés, sauf dans les cas où des circonstances exceptionnelles justifieraient une dérogation à cette règle.
Je ne doute pas, monsieur le préfet, que les prescriptions des circulaires cidessus mentionnées n'aient été jusqu'iciconstamment observées dans votre département. Je crois devoir néanmoins, en présence de plaintes fondées qui se sont produites sur quelques points, les rappeler de nouveau à votre attention et à celle de MM. les ingénieurs des ponts et chaussées, en vous invitant à prendre, s’il y a lieu, des mesures pour assurer leur exécution ponctuelle,
Recevez, monsieur le préfet, l'assurance de ma considération la plus dislinguée.
Le ministre de l’agriculture, du commerce et des travaux publics, AnuanD Bénic.
Terminons ce paragraphe par une charmante pièce de vers, œuvre d'un jeune poëte liégeois de grande espérance, M. François Lemaire, qui se cache modestement sous le pseudonyme de F. de Saint-Maur.
Fe,
LE DIMANCHE D'UN BON OUVRIER
Dimanche est arrivé, dimanche est jour de fête! On a quitté, riant, son paisible sommeil ;
Chacun chante ou sourit; la belle enfant s'apprête. Dans le plus petit coin, partout, sur chaque tête, il l'es Par la fenêtre glisse un rayon de soleil ! pour
La
par c
La cloche sonne au loin, on s'appelle, on se presse. ? A Enfin chacun est prêt, on s'achemine au pas. 2 écono Le père écoute, heureux, babiller la jeunesse,
Et l'on arrive enfin triomphant à la messe, , Dis Avec le gros missel de l’aïeul sous le bras. L'ivro
A l'église on se tait, et l'oflice commence, cote
La foule en se pressant est entrée au saint lieu; dans Et bientôt attentive, au milieu du silence, quelq L'âme de l’ouvrier s'agrandit et s'élance ; dessus
Car faibles et puissants sont égaux devant Dieu! souve
La messe terminée, on revient en famille. , L'ouvrier en priant a compris sa valeur. femm N'a-t-il pas son chez-lui, son bon feu qui petille,.… entret Son épouse qu'il aime, et puis sa grande fille ?.… des re L'ouvrier se mesure aux amours de son cœur, le cab Du courage et du cœur, une âme juste et franche, travai De la religion jusque dans ses amours, seine Voilà ce qui lui met du bon pain sur la planche, De la paix tous les jours, du plaisir le dimanche, de pa Et du bonheur, toujours. , l'impa Et puis le lendemain, quand lundi recommence, noté L'ouvrier au travail, heureux, retournera; perdu Car il voit ici-bas que tout n'est pas souffrance, cère, Qu'il est, au bout de tout, une sainte espérance... | ctje: Dimanche reviendra ! femm pas sc Il est donc constaté, par ce paragraphe et le précédent, que l'obser- - ci vation du dimanche ne cause pas des pertes matérielles ; que cette loi pr
est gardée dans les pays les plus commerçants et les plus industriels du > F x - aggra monde, dans les pays protestants; et que d'ailleurs la loi du dimanche ss + +» + . A OL cst une loi éminemment sociale, qui est dans la nature de l’homme; une ee.
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que l'obserque cetie loi ndustriels du du dimanche homme ; une r pour l'âme,
La troisième cause de la maladie de la société ouvrière est indiquée par ce proverbe : Le chemin du cabaret est le chemin de l'hôpital. Oui, il l'est pour le moral comme pour le physique, pour la société comme pour l'individu.
A celte plaie du cabaret il faut opposer, comme remède, une sage économie, une constante sobriété et l'association catholique.
Disons d’abord un mot de l'habitude invétérée des abus du cabaret. L'ivrognerie est un défaut dont l’ouvricr se corrige difficilement, mais celte correction n’est pas impossible. « Quand il y a encore du cœur dans un homme, dit l'abbé Guillois t, quand il y a un peu de ressort, quelque vieux reste de l'honnète homme, le bien finit par prendre le dessus et le mal déloge. Grâce à Dieu, ce consolant spectacle se voit souvent.
» Un peintre en bâtiments, bon ouvrier d'ailleurs, marié à une femme courageuse et active, pouvait, avec le produit de ses journées, entrelenir l’aisance dans son ménage, en même temps que se préparer des ressources pour l'avenir. Par malheur, notre homme fréquentait le cabaret; et adieu le bien-être, adieu la sécurité, récompense du travail et de Ia conduite régulière { Après une semaine, après une quinzaine de labeurs assidus, il se laissait entrainer ; et c’étaient huit jours de paresse, de fureurs, de désordres. Puis, l'ivresse passée, venaient l’impatience du remords ct de la honte, la conscience de son abaissenient, de sa lâcheté, du scandale qu'il ovait donné; huit jours encore perdus dans le découragement, dans l’abattesnent d’un repentir sincère, mais stérile. Telle fut la vie du malheureux pendant douze ans, ct je vous laisse à penser quelle devait être, auprès de lui, celle de sa femme ct de son enfant; car cette détestäsle passion de l'ivresse n'a pas seulement pour résultat inévitable la dégradation et le malheur de ceux qui s’y livrent, elle fait le tourment de leur famille, victime de l’égoïsme de son chef, qui sacrifie tout à son vice, ct trop souvent encore aggrave par ses brutalités les misères dont il est cause. Il y a un peu plus d’un an, la femme du peintre recucillit une pauvre sœur à elle, restée veuve sans ressource aucune, et qui sc mourait de la poitrine avec la pensée douloureuse qu'elle laisserait orpheline une petite fille
1 Encyclopédie, au mot : Défaut.
de onze ans. Elle n’osait dire à sa sœur : Prends ma fille et sers-lui de mère quand je n’y serai plus. C'était imposer à sa sœur une charge nouvelle, et peut-être exposer l'enfant aux reproches comme aux emportements du mari, alors qu’il rentrerait la tête exaltée par le vin ou l’humeu: aigrie, après avoir dissipé en libations coupables le pain de toute une semaine. Mais les prières de l’infortunée, unies à ses souffrances, devaient attirer les bénédictions de Dieu sur cette famille, où, dans sa détresse, elle avait trouvé unc hospitalité cordiale de la part de son beau-frère lui-même. Oui, malgré ses égarements, il y avait du bon chez cet homme : il se montra compatissant pour la malade, et il accueillit avec bienveillance et respect le saint prêtre qui venait apporter à la mourante les consolations de la religion. Un jour même que la pauvre mère serrait sa fille dans ses bras et semblait lui dire, en la couvrant de baisers et de larmes, un adicu plein d’anxiété, l’ouvrier lui prit la main, et d’une voix attendrie il lui dit : « Louise, ne vous » chagrinez pas pour l'avenir de la petite; ma femme ct moi nous en » prendrons soin, nous l’adoptons par avance; et, tenez, je vous le » jure ici, je renonce à jamais à la boisson; l’argent que je perdais à » m'enivrer suffira, et au delà, pour nourrir l'enfant. — Merci, frère, » dit la mourante, merci pour cette bonne parole qui, je le vois à vos » regards, est sérieuse. A présent, je mourrai tranquille. Que Dieu » vous bénisse et vous récompense! ma dernière prière sera pour » vous, » Quelques jours après, le lit était vide, l’enfant pleurait après avoir vu le cercueil sortir de la mansarde. Sa tante l’attira sur son cœur, en lui disant : « Du courage, chère petite! Oh! va, je l’aimerai » pour deux, Et le père aussi; n'est-ce pas, mon ami? — Oui! oui! » répondit celui-ci en cssuyant de grosses larmes; je l’ai dit, femme, » ct je ne m'en dédis pas. Arrière la bouteille! Je l'ai juré à la défunte » comme au prêtre, » En effet, lorsque l’ecclésiastique était venu pour assister la malade, l’ouvrier avait voulu renouveler devant lui son serment, « Je vous donne tout pouvoir sur moi, avait-il dit, monsieur » l'abbé; si vous apprenez jamais que je suis retombé dans mes an- » ciennes fautes, faites-moi venir et grondez-moi sévèrement, » Mais, grâce à Dieu, jusqu'ici il n’a pas été besoin de rappeler au brave ouvrier sa promesse, Depuis plus d’une année, il donne l’exemple de la sobriété comme de l’assiduité au travaii. Il a rayé définitivement le lundi de ses jours fériés; en un mot, il est corrigé. Sa femme aujourd’hui, en se rappelant les jours passés, qui lui semblent comme un mauvais rêve,
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goûte doublement son bonheur. Le mari non plus ne se trouve plus à plaindre : tous les jours, au contraire, il se félicite et ne se lasse pas de répéter à sa femme attendrie : « Et moi qui pensais faire un sacrifice » en renonçant au cabaret ! Quel dommage seulement d’avoir à regret- » ter tant d'années perdues! Ah! chère femme, combien faut-il que je » l'aime à présent pour te dédommager du passé! Et toi, petite fille, » viens que je l’embrasse pour ta pauvre mère qui nous voit, j'espère, » de là-haut. »
Un ouvrier qui a l'habitude de faire des excès dans la boisson peut donc se corriger et redevenir un bon et brave homme, alors même que l'habitude semblait invétérée. Que faut-il pour cela? Que cet ouvrier ait du cœur, qu'il lui reste quelque chose de l’honnète homme et du sentiment de famille; avec ces dispositions, il deviendra économe ct sobre; il sera heureux s’il est bon chrétien.
Une sage économie consiste dans l’ordre, la règle qu'on apporte dans la conduite d’un ménage, dans la dépense. Elle n'est pas l’avarice, qui est une économie excessive et déraisonnable, un attachement excessif ct sordide à ce que l’on possède. La sage économie se manifeste par une prudente épargne et une constante prévoyance. Cette épargne ou parcimonie consiste à user de ménagement dans la dépense, à n’employcer qu'avec réserve l'argent dont on dissose. Une honnête épargne fait partie de la prudence; une épargne outrée est de l’avarice, La prévoyance fait prendre des précautions pour l'avenir. Elle aide à détourner la misère, à faire réussir le travail et le gain. Une constante prévoyance n’entraine pas l'inquiétude; elle la prévient.
La sobriété accompagne ordinairement l’économie. Oui, un ouvrier économe sera aussi un ouvricr sobre. Usant de ménagement dans la dépense, n’employant qu'avec réserve l'argent dont il dispose, prévoyant la misère possible dans l'avenir, il ne portera pas au cabaret le fruit de ses labeurs : il sera tempérant, il évitera la gourmandise et l'ivrognerie, ces vices qui ruinent à la fois le corps et l'âme, la santé et la raison, tandis que la sobriété est la gardienne de l’une ct de l'autre. On voit des hommes d’un tempérament délicat, mais sobres, blanchir dans le travail et conserver des forces viriles jusqu’à l'extrême vieillesse; tandis qu'on en voit d’autres, d'une constitution robuste, s’affaiblir à la fleur de l’âge, tomber dans une molle indolence et périr avant le temps.
L'amour du travail ct la sanctification du dimanche, dont nous d
à avons parlé, contribucront beaucoup à la sobriété et à l'économie, parce neuf , que l’ouvrier religieux sera rendu meilleur sous tous les rapports. sera! Cette assertion n’a pas besoin de preuves. La sobriété et l’économie fre dans l’ouvrier chrétien seront basées sur des principes de morale et cübier de religion. Où, micux qu’à l'église le dimanche, l’ouvrier peut-il S " apprendre celte sobriété et cette économie? Dans les clubs, on lui ouvri parle de ses droits; à l'église, on lui prêche ses devoirs. L'ouvrier selon l'ouv la libre pensée a le droit de dépenser et de s’enivrer, et il ne le sait par | que trop; l'ouvrier selon l’évangile a le devoir d'être sobre et économe. faire L'association, procurant à l'ouvrir, avec d’autres avantages, une Je bn: bonne société et d'honnètes amusements, contribue également à lui qu'ils faire éviter les abus du cabaret. Nous le verrons avec plus de détails maté dans un paragraphe suivant. dima « Le but de ces associations ouvrières, disait M. Bivort au Congrès repos de Malines, en 1867 !, vous l'avez déjà compris, messieurs, c'est de de se moraliser, d’instruire l’ouvrier en le divertissant, et de lui permettre nique de passer l'après-midi du dimanche d ‘ne manière honnête et amu- ardet sante. Le jeune homme échappe ainsi aux abus du cabaret, On ramène “ la journée du dimanche à ce qu’elle n’aurait jamais dû cesser d’être, appré c’est-à-dire, un jour de repos, un jour consacré au Seigneur; on n’en je de
l'ouv caba font
fait plus un jour de débauche, de fatigue et de démoralisation, comme cela n’a licu malheureusement que trop souvent dans nos localités
industrielies.
» Ces associations offrent de grandes ressources, même au point de vue récréatif : elles ont leur musique ou leur société de chant, leur chansonnier comique, même leurs orateurs et leurs poëtes. Rien ne manque dans ces belles réunions ouvrières : on y boit, mais modérément; jamais de vin ni de liqueurs; on y mange même quelquefois; on y fume, on y joue, mais pas pour de l'argent, on y tire des tombolas, etc.
» Tous ces divertissements, qui récréent et reposent l’ouvrier, sont entrecoupés de quelques lectures instructives et édifiantes, ou de quelques paroles adressées par l’un ou l’autre membre protecteur de l’œuvre, paroles qui sont toujours accueillies avec enthousiasme par l'ouvrier,
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» Enfin, messieurs, l’ouvrier passe dans ces réunions, de quatre à neuf heures du soir, les heures les plus agréables, et cela sans dépenser au delà de 50 à 60 centimes chaque dimanche, au lieu de jeter 4 ct 5 francs, et quelquefois même 8 et 10 francs, dans les orgies du cabaret.
» Gui, messicurs, si aux bienfaits moraux ct religieux de ces sociétés ouvrières, vous ajoutez les avantages matériels qui en résultent pour l’ouvrier, vous serez cffrayés du mal qui se fait par la fréquentation, par l’abus des cabarets, ct, par conséquent, encouragés pour le bien à faire par l'établissement des sociétés ouvrières que nous préconisons. Je vous demande pardon d'entrer dans tous ces détails, mais je pense qu'ils offrent assez d'intérêt pour vous être présentés. Les avantages matériels sont incontestables : l'ouvrier, qui a passé sa journée du dimanche comme nous venons de l'indiquer. rentre le soir chez lui reposé, délassé, content, et toute la famil,: 5e ressent heureusement de ses bonnes dispositions. L’ouvrier, dans de telles conditions hygiéniques, peut reprendre, le lundi, son travail avec une nouvelle ardeur.
» Voilà pour sa santé et pour sa famille; et ici encore, pour apprécier à leur iuste valeur les avantages que je viens de signaler, je devrais vous dépeindre, messieurs, la rentrée dans sa famille de l'ouvricr qui a passé une grande partie de la journée ct de la nuit au cabaret. Sa femme ct ses petits enfants (car, lorsqu'ils sont grands, ils font comme leur père), qui l'ont attendu jusqu’à une ou deux heures du malin, sont, à son retour, l'objet des brutalités les plus ignobles. Le malheureux ouvrier, à qui le froid de la nuit a rendu une partie de sa raison, rentre chez lui abimé de fatigue, malade, la bourse vide, le désespoir dans le cœur.
» Laissez-moi, messieurs, jeter le voile sur ces scènes désolantes pour la famille et pour la société, et voyons seulement le résultat financier,
» Comme je viens de le dire, l’ouvrier qui a passé au cabaret la majeure partie du dimanche et souvent une partie de la nuit (je ne parle que de l’ouvrier qui abuse du cabaret), y a dépensé au minimum 4 à 5 francs, Si, à cette dépense, vous ajoutez la perte de la journée du lundi, la dépense qu'il fait encore ce jour-là, l’amende qu’il encourt pour manquer ou pour arriver trop tard à son travail, vous arrivez à un chiffre vraiment désolant.
» L'abus du cabaret, messieurs, c'est la plaie de la classe ouvrière dans nos localités industrielles. D’après les derniers relevés officiels, la Belgique est dotée aujourd’hui de 95,000 cabarets. Supposons que l’on ue dépense chaque dimanche que 10 francs en moyenne par .abaret, ee qui est malheureusement beaucoup au-dessous de la réalité, je connais beaucoup de cabarets où l’on dépense chaque dimanche plus de 400 franes et 400 à 500 francs les jours de fêtes. Or, en admettant seulement ce chiffre de 10 francs par cabaret, cela représente une somme de 950,000 francs, soit un chiffre rond de 1,000,000 de francs, qui est enlevé par le cabaret, chaque dimanche, à l'alimentation de la classe ouvrière.
» Et dire que nous ne protcsterions pas? Non, c’est impossible, ct dussé-je être seul, comme industriel, je protesterai hautement contre de semblables abus, dont nous sommes tous les jours les témoins. »
A tous les maux réunis que nous avons signalés dans la classe ouvrière et qui proviennent de l'ignorance, des kermesses, des chômages, du cabaret; à tous ces symptômes de la maladie de la société, il faut opposer, comme remède général, l'association catholique.
Nous montrerons, dans ce paragraphe, que l’association catholique moralise l’ouvrier, et fait de lui un bon ct paisible citoyen; et nous montrerons, dans le paragraphe suivant, qu’elle élève l'esprit et le cœur de l’ouvrier au-dessus de sa triste condition, et fait fraterniser les ouvriers entre eux, et les riches avec les ouvriers.
« Le régime des corporations, des maitrises et des jurandes, disait, en 1869, M. Dubois-Thorn, gouverneur du Brabant !, avait été renversé à la fin dn siècle dernier; mais, si les associations imposées étaient abolies, les associations volontaires restaient proscrites. On n'avait plus la servitude, on n'avait pas la liberté.
» Aujourd’hui le droit d'association est partout reconnu plus ou moins. Chez nous, il est inscrit, avec le droit de réunion qui en est l’auxiliaire, au rang des dogmes constitutionnels. La coalition ellemême a cessé d’être un délit, Les ouvriers ne peuvent donc plus se dire asservis et victimes ; de faibles qu'ils étaient individuellement, ils sont
1 Travail-Épargne. Discours prononcé le 6 juillet 1869, à l'ouverture de la session ordinaire du Conseil provincial,
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devenus forts par l'association ; ils peuvent se grouper, se concerter, faire grève; la violence seule leur est interdite. C’est l’affranchissement le plus complet du travail manuel. »
Or, les ouvriers, ajouterons-nous, s’interdiront la violence, ils seront forts par l'association, si cette association est religieuse. C’est ce qu’a senti notre siècle et c’est ce que prouvent les faits,
En Belgique, le droit d'association appartient à l’Église comme à la Loge. Il y a des associations catholiques, et aucun autre genre d'association ne rappelle mieux nos anciens corps de métiers, aucun autre n’élève plus l’ouvrier au-dessus de l’asservissement et de la triste cendition de victime, aucun autre ne le rend à la fois et plus fort et moins violent. En effet, quel est le but des associations ouvrières dans l'Église? C’est la moralisation par l’évangile. Et quels sont les moyens de moralisation qu’elles emploient ? C’est l'instruction et l'éducation, la volonté et l'énergie, l'amour du travaii et l'observation du dimanche, l'économie et la sobriété, outre les amusements que les associations procurent à leurs membres.
Nous avons donc raison de dire que tous les maux de la classe ouvrière trouveront leur remède général dans l’association, mais l’association catholique.
À l’époque de l’ouverture de l'Exposition universelle de Paris, M. Jules Simon a publié un livre sous ce titre : L'Ouvrier de huit ans. Le péril y est signalé d’une manière précise, et l’état des populations courbées de bonne heure sous le travail y est peint avec vivacité. Mais l’auteur est dans l’erreur en cherchant encore le remède, qui est trouvé depuis longtemps. « Malheureusement, a-t-on dit avec justesse, M. Jules Simon, qui signale si bien la situation douloureuse de la société, est hors d'état d'indiquer le remède qui doit la guérir. Il cherche ; mais on dirait qu’il a la conviction de ne pas trouver. Il déplore que les pères, les patrons, les jeunes filles, les mères et les ouvriers ne soient plus dans les conditions qui pourraient les diriger vers le même résultat, en les inspirant d'un même désir. » L'auteur dit à la fin de son livre : « Où est le temps où saint Vincent de Paul » rassemblait quelques femmes et leur mettait dans les bras les enfants » trouvés? »
L'excellente Revue catholique d’Alby a fait, sur ce passage, la réflexion suivante : « Si M, Jules Simon voulait regarder un peu autour
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de Jui, il n’asrait pas de peine à s'assurer par lui-même des efforts tentés par le clergé et par les laïques qui marchent d’accord avec le clergé et sous son inspiration, en faveur des familles ct des individus pour qui il plaide, et dont il trace la douloureuse situation morale. Pourquoi ne le fait-il pas? Pourquoi s’obstine-t-il à regarder comme non avenu tout ce qui se fait au nom de la religion catholique? Il a la prétention d'apprécier chacun selon ses œuvres, et c’est son devoir de philosophe. Pourquoi est-il si complètement aveugle, et, dès lors, si injuste à l'égard de l'Église? Il y a là vraisscrt un prodige. Est-ce que l'on mettrait l'Église hors de la justice, comme, dans le temps dont le souvenir seul fait horreur, on mettait hors de la loi les suspects, c’està-dire ceux qui étaient juste: ! mor : :?»
De nos jours encore. non-sc:: : : 2: des Vincent de Paul rassemblent quelques femmes et leur mette “#8 bras des enfants trouvés, mais il y a des associations cathoisques pui: ‘ous les besoins ct pour toutes les douleurs; et c’est ce qu’on ne trouve pas en dehors de la sainte Église, catholique, apostolique et romaine.
« Interrogez, disait M. Bivort aux ouvriers !, tous les hommes de la libre pensée, ces gens qui vous sont inconuus, qui n’ont jamais rien fait pour vous et qui viennent vous faire sonner bien haut les mots d'égalité, de fraternité, en vous conseillant l'émeute et le pillage; ‘demandez-leur, à eux et à leurs devanciers, car ces aberrations ne sont pas nouvelles, demandez-leur, dis-je, de vous citer, de vous indiquer les institutions qu'ils ont fondées en faveur des pauvres ou des travailleurs ?
» Et en regard des rares tentatives, bientôt suivies d’insuccès, qu'ils ont faites avec l'argent d'autrui, mettez les innombrables bienfaits dont la religion catholique a couvert le monde. Comptez, si vous le pouvez, et les crèches pour l'enfance et les milliers d’écoles où l'enfant de l’ouvrier et du pauvre reçoit l'instruction gratuite ; comptez tous les hôpitaux pour les malades, les orphelinats, les hospices pour les vieillirds, etc. Enfin, mes amis, il suffit d'ouvrir les yeux pour constater ici encore que la religion, comme une bonne mère, a su trouver un remède à tous nos maux, mettre un baume sur toutes les plaies sociales, enfin trouver des consolations pour toutes les peines.
» Restons-lui donc attachés et dévoués de corps et d'âme, à cette religion de nos pères !
1 Revue générale, mars 1870, p. 266.
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» Nos associations ouvrières comptent aujourd'hui en Belgique plus de 50,000 membres; demain, si vous le voulez, nous serons 70,000 et après demain 100,000.
» Cent mille ouvriers qui se déclareront franchement et publiquement les défenseurs de la religion et de l’ordre social, cent mille ouvriers qui jouiront, eux et leurs familles, des bienfaits de la religion, et qui passeront paisiblement en bonne société la journée du dimanche, avec vingt-cinq. ou trente centimes, au lieu de dépenser quatre, cinq ct six francs dans des cabarets, où nalheureusement tant de nos travailleurs perdent avec leur argent leur honneur ct leur santé.
» Savez-vous, mes amis, ce que représente cette éronomie pour vous et vos familles? J’en ai fait le calcul : c’est une somme annuelle de plus de deux millions de francs.
» Voilà, messieurs, voilà, mes amis, l’un des grands remèdes aux maux et au ,nalaisc qui agitent nos populations ouvrières.
» Unissons donc nos efforts pour atteindre ce bnt, nous aurons fait une œuvre méritoire devant Dieu et devant la société tout entière; nous aurons prouvé une fois de plus que la religion seule pent résoudre ce grand problème social : la réconciliation du pauvre et du riche, l'harmonie entre le maître et l'ouvricr, entre celui qui possède et celui qui ne possède pas. »
Ainsi, ailleurs que dans l’Église catholique, on ne trouve pas l'eficacité de l’association pour assurer le bonheur de l’ouvrier.
Si les grévistes, au lieu de faire partie de l’Znternationale ou d'écouter ses circulaires ct ses orateurs, avaient été membres de la Sainte- Fumille, de l'Association de Saint-Joseph, de la Société de Saint-Jean- Baptiste, de l'Association de Saint-François-Xavier ou de quelque autre association catholique et active, se scraient-ils soulevés? N’auraient-ils pas trouvé ce qu'on cherche vainement en dehors de l'Église ?
Voyez ce qui se passait le 25 août 1868, à Charleroi. Les associations ouvrières de Saint-Joseph et de Saint-François-Xavier avaient leur réunion générale et annuelle. Il se trouvait là plus de mille hommes, venus d’Aiseau, de Binche, de Châtelet, de Dampremy, de Gilly, de Thuin et d’ailleurs, tous ouvriers. Quelques ecclésiastiques, quelques hommes de l'aristocratie industrielle de France et de Belgique, et quelques autres des plus honorables étaient venus s'associer à cette modeste fête de famille ouvrière et chrétienne. Ces ouvriers, c'étaient des frères. Or, on l'a hautement proclamé, dans ectte réunion même,
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« pas un des membres de ces assucialions ne s’est trouvé compromis dans les troubles de mars et avril, pas un seuln'y a pris part. Les émeutiers, disait-on avec vérité, il faut les chercher au sein d’autres associations, qui s'étendent aussi tous les jours et qui ne prospèrent malheureusement que trop dans l’arrondissement de Charleroi. La lutte est établie aujourd’hui sur une vaste échelle entre le bien et le mal. La classe ouvrière est le champ où le combat se livre. L'industrie tombera, dans notre bassin, ov bien elle se relèvera, selon que l’un ou l’autre aura remporté la victoire. »
Citons un autre fait. Le dimanche 25 octobre 1869, les affiliés de l'Internationale traversaient les rues de Charleroi, pour aller à la station recevoir les orateurs belges du congrès de Bâle, qui devaient venir communiquer aux ouvriers leurs doctrines subversives. L’administration communale avait pris des mesures pour empêcher des troubles. L'après-midi, vers trois heures, un autre cortége d'ouvriers traversait également la ville de Charleroi. Là, il ne fallait pas de police; l’ordre public n’avait rien à craindre. C’étaient de rudes travailleurs qui se rendaient au local de la société ouvrière de Saint-Joseph, pour la réunion générale des sociétés de l’arrondissement. Ces ouvriers chrétiens, de Charleroi, de Châtelet, de Farciennes, de Goyssart, de Dampremy, de Thuin, avec des noms divers de sociétés, marchaient sous les bannières de saint Joseph, de saint Roch, de saint Maurice, de saint François Xavier. Ils venaient s'entendre sur les moyens de pourvoir aux besoins spirituels de l’âme. A cette séance assistaient des amis véritables de la classe ouvrière, tels que M. le comte d'Oultremont de Presles, MM. Houtart et Bivort, et bien d’autres laïques ct ecclésiastiques. Des rapports furent lus, des chœurs exécutés, des chansonnettes comiques chantées, des allocutions prononcées.
« Il y a cinq ou six ans, il n'existait dans Île pays de Charleroi qu’une seule société ouvrière, celle du chef-lieu d’arrondissement, ayant 150 à 200 membres, et fondée par des chrétiens qu'on est toujours sûr de rencontrer là où il y a du bien à faire : MM. Desart, Cliquet, Boens et Ch. de Gerlache; aujourd’hui, des sociétés identiques ont été créées dans toutes les localités environnantes, et elles comptent 2,000 à 2,300 membres.
On écrivait de Charleroi : « Le 50 janvier 1870, a eu lieu à Dampremy une touchante cérémonie : on a procédé à l'installation dans cette localité populeuse de l'Association de Saint-François-Xavier. Près
vé compromis art. Les émeud’autres assoospèrent malleroi. La lutte ien et le mal.
industrie tomn que l’un ou
, les affiliés de
aller à la stadevaient venir
L’administrar des troubles.
riers traversait police; l’ordre ailleurs qui se oseph, pour la ouvriers chréart, de Damparchaient sous urice, de saint ns de pourvoir t des amis véri- Dultremont de s ct ecclésias- , des chanson-
rarleroi qu’une nt, ayant 150 à pujours sûr de quet, Boens et ont été créées 2,000 à 2,300
lieu à Dampstallation dans s-Xavier. Près
PS
de deux cents travailleurs ont répondu à l'appel et sont venus recevoir leur médaille. Après la cérémonie religieuse, les nouveaux membres se réunirent dans le local de l’école communale, que M. le bourgmestre avait bien voulu prêter pour cette circonstance. Un grand nombre des associés de Goyssart et des ouvriers de Monceau, désireux de posséder, eux aussi, dans leur commune une association de ce genre, complétèrent l'assemblée. Là, MM. Jules Houtart et Clément Bivort, ces industriels qui se montrent véritablement les amis de la classe laborieuse, adressèrent à l'auditoire une allocution remplie d’excellents conseils et qui fut irès favorablement accucillie. L'établissement à Dampremy de l'Association de Saint-François-Xavier est un fait d'autant plus seureux que c’est dans cette localité que l'agitation fut la plus vive, lors de la récente grève des ouvriers mineurs. »
Aux associations d'ouvriers catholiques dont nous venons de parler, et qui sont très répandues en Belgique, il faut joindre une société nouvelle et moins connue, qui s’est formée récemment, grâce à l'initiative et au zèle d’un seul homme, mais d’un homme courageux ; société qui mérite de servir de modèle, C’est dans la petite ville de Dinant que M. André Sodar l’a établie en faveur des apprentis et des jeunes ouvriers.
« Frappé de l’envahissement de l'esprit du mal, disait-il au Congrès de Malines, en 1867 !, effrayé des progrès du respect humain dans ma petite ville parmi les jeunes ouvriers ; révolté par les maximes délétères des atelierset par les excès du cabaret, où ces intéressants et inexpérimentés jeunes gens vont s’étioler et perdre les restes des semences religieuses qu’on a déposées à grand’peine dans leur cœur par la première communion ; persuadé, d’un autre côté, que l’ouvrier a besoin, comme tout homme, du contact de ses semblables, et que l'isolement dans lequel on le laisse est une des causes les plus puissantes de ses désordres; j'ai établi, à Dinant, au mois d’avril 1866, avec un groupe de jeunes ouvriers qui fréquentaient l’école du soir, l’œuvre qui porte le nom de Société des jeunes ouvriers dinantais. Je fus bientôt convaincu de l'opportunité de cette réunion fraternelle par le nombre des jeunes hommes qui vinrent solliciter le bonheur d'en faire partie. À Dinant, messieurs, aucune distraction n’est offerte à l’ouvrier le dimanche, sinon le cabaret; par ennui, il y va; par ennui, il y séjourne; par ennui encore, il y contracte la funeste habitude de l’ivrognerie, qui est suivie d’un long cortége de misères et de hontes.
1 Voir le compte rendu, p. 280.
n L'apprenti, le jeuue ouvrier ainsi livré à lui-même, sans guide et sans protecteur, au moment de l'éveil des passions, doit presque infailliblement faire naufrage, surtout dans une petite ville où le respect humain règne en maître. Vous le savez, messieurs, telle jeunesse, telle vicillesse, Et l'éducation des enfants, et l’union des familles, et tous les devoirs du chrétien, sont livrés sans défense à tous les dévergondages ct au néant par une jeunesse sans principes.
« Ce qui perd l’ouvrier, disait le vénérable chanoine Külping, le père
des compagnons allemands, c’est qu’il n’a ni soutien moral, ni un
lieu de refuge qui ne soit plus l'atelier et qui ne soit pas le cabaret ;
il lui faut des entretiens qui l'élèvent, le fortifient et le réjouissent;
il Jui faut une instruction religieuse qui l’attache à sa foi et le rende
fier ; il lui faut surtout une activité de cœur qui puisse s'exercer avec
tous les autres. Donnez-lui tout cela, ajoutait-il, et vous verrez quel bien en surgira. »
» C'est pour atteindre ce but, messieurs, que j'ai rassemblé cette poignée de jeunes ouvriers, qui bientôt devait se multiplier et dépasser la centaine; que je lui ai donné un règlement, des diplômes, des livres, des jeux, des conférences, des exercices du corps et des excrcices religieux, dans le local que les Frères des Écoles chrétiennes oni bien voulu mettre à ma disposition.
» Le but de la Société est de se perfectionner en sc récréant, de rassembler les forces éparses ct de les unir par le seul lien puissant, la religion ; en un mot, de faire de bons chrétiens et d’habiles ouvriers. Dans les réunions Jominicales, les membres se divertissent à divers jeux, tels que le billard, les quilles, les cartes, etc. ; on leur fait des lectures et des instructions sur les connaissances usuelles; on examine ce qu’on fait, on combine ce qu’on a à faire; vient ensuite le salut; enfin, la soirée se termine par des dialogues, de la déclamation, de la musique, etc. De temps en temps, une personne étrangère vient donner une confc-ence. Lorsque l’un des membres tombe malade, il est visité par le directeur, le chef de section ou un ami particulier; on lui accorde des secours, s'il y a lieu, payés par la caisse de secours mutuels rattachée à l’associalion. Quand un membre meurt, les confrères portent le corps et font célébrer un service funèbre pour le repos de son âme, I] y a des prières spéciales pour les parents et les protecteurs de l’œuvre, lors de leur décès. Chaque année, les membres suivent une rctraite pascale...
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»“ En reliant toutes les sociétés du même genre, on parviendrait à former une vaste association ouvrière, qui est appelée à de grandes destinées. Le Christ a conquis le monde par la classe ouvrière; à son exemple, régénérons-le par le même moyen, »
A l'occasion d’un paysage fait par un artiste chrétien, le soldat poëte dont la Belgique s’enorgucillit, M. le major Auguste Daufresne écrivait, dans un journal, les paroles ct les vers que nous allons reproduire.
«Plus d’une fois déjà les œuvres de notre ami ont été louangécs aux dernières expositions, notamment à Paris, Mais, si réel et si complet que nous semble le talent de M. Sodar, ce n'est pas précisément pour cela que toute notre estime lui est acquise ; nous avons un motif de plus, c'est,comme me disait, un jour, le vaillant rédacteur de la Voix du Luxembourg, un chrétien des anciens jours; « c’est un de ces cœurs » Chauds et généreux qui comprennent toute la douceur de la grande » Joi du sacrifice et qui ne vivent que pour les autres. »
Seul, avec peu de ressources, M. André Sodar est parvenu à fonder une société ouvrière qui se compose de 125 membres, tous jeunes gens de 44% à 25 ans. Ces jeuncs gens reçoivent tous les jours l'instruction religieuse ; ils apprennent à lire, à écrire, à calculer, à connaitre l’histoire de leur pays, etc. Les résultats scientifiques et moraux obtenus jusqu’à ce jour prouvent l'excellence de l’enseignement et le mérite des professeurs.
Par un miracle de foi et de charité, M. Sodar a fait en sorte de trouver un local spacieux et agréable pour la société des ouvriers. Il a cru, avec raison, pouvoir compter sur l'appui et sur l'influence des catho: liques pour l’aider dans une bonne et grande œuvre, destinée non-seulement à régénérer Dinant, mais encore à s'étendre et à faire du bien en Belgique; car, en fondant une société de ce genre, nous croyons que M. André Sodar a touché à l’un des plus grands problèmes de notre époque : l'émancipation chrétienne de la classe ouvrière sans crainte à concevoir pour l’ordre des choses établi. C’est aux catholiques à l'aider dans la tâche entreprise.
A LA SOCIÉTÉ DES JEUNES OUVRIERS DINANTAIS
Ain : de la Swinte Alliance.
Sous le drapeau de l'amétié chrétienne, Dinant a vu s'unir des ouvriers.
Tout leur sourit : il faut que Dieu soutienne Ces mâles cœurs prosternés à ses nieils
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Il vous dira ce que vraiment nous sommes, Gos D'où vient notre âme et pour qui nous naissons, soc Près de la Croix, on apprend la prière, à pou Et du travail on porte mieux le faix. :
La Caix est tout : amour, bonheur, lumière, tior Ouvriers dinantais.
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chir du servilisme matériel, en lui mettant sous les yeux les grandes œuvres qu’il peut accompiir, le degré d'honneur même, de gloire et de sainteté auquel il peut attcindre.
Écoutons le récit d’un fait particulier que relatait dernièrement le Constitutionnel du Limbourg, et qui montre l'influence qu’exerce l’association religieuse sur l’ouvricr, pour élever son esprit et son cœur, pour l’attacher à l’Église et lui faire abhorrer la Révolution.
« L'an dernier, disait le Courrier en 1869, au jour béni de l’Annonciation, des ouvriers cathcliques liégeois adressèrentaux plus honorables de leurs concitoyens, leurs frères dans la famille chrétienne, un appel qui fut volontiers entendu. La question était pour ces ouvricrs de prendre leur part à la manifestation universelle qui se produisit alors, à l'occasion du Jubilé sacerdotal de Pie IX, le Pape tou: :urs glorieusement régnant. Mais, en dépit de leur dénûment, ces ouvriers n’entendaient point, dans l’allégresse de leur cœur, que leurs mains restassent vides devant l'auguste misère de leur Père, le Vicaire de Christ-Jésus, A l'effet donc d'observer ce devoir de piété filiale, ils donnèrent des soirées par souscription, afin d’en affecter l'argent à l’une ou l’autre des pressantes nécessités du Saint-Siége.
» Dans l’intervalle, par une faveur insigne, Sa Sainteté daigna ellemême encourager leur entreprise en leur envoyant sa bénédiction, écrite de sa main vénérée en marge de leur humble supplique.
» Une somme assez ronde ayant élé ramassée à la suite de ces séances, il fut résolu par ces ouvriers qu’elle serait employée à l’acquisition de douze carabines à l'usage de la garde noble romaine. Le lendemain du jour où cette détermination fut prise, l'argent était encaissé, à titre d’à-compte, par les soins du comité diocésain pour la défense du Saint-Siége. Inutile de dire que le comité acquiesça gracieusement à l'intention marquée par les ouvriers catholiques liégeois.
» Pourquoi ceux-ci voulaient faire don de douze carabines, et non pas un don moindre ni supérieur, ni d’un autre genre, ils vont vous le dire. Une raison spéciale les a portés à s'arrêter à ce chiffre de douze; c'est qu'ils tenaient à consacrer chacune de ces armes à l'un des saints Apôtres; et ils tenaient à faire cette dédicace par le motif que les Apôtres, su temps où le Sauveur décida de leur vocation, appartenaient comme eux, les signataires, au petit peuple, à la race ouvrière,
» Mais ce n'est pas tout, S'il conste de ce fait que l'Église militante à
SU ce Le dise tr
es
débuté par ces douze ouvriers, n'est-ce point aussi par eux qu'elle verra terminer ses luttes ici-bas, lorsque, à la consommation des siècles, ces douze ouvriers siégeront pour juger les peuples et les princes? C’es donc que de l'ouvrier, qui était une faiblesse, l'Église, et l’Église seule, a osé faire une force, sans craindre d’être renversée par lui. En quelque sorte, l'Église a tout fait par l'ouvrier et pour l’ouvrier, Il n’est pas même besoin, pour s’en convaincre, de recourir aux deux extrêmes de l'existence terrestre de notre Mère; l'événement contemporain y suffit amplement. Nous n'avons, pour cela, qu’une toute simple demande à formuler, celle-ci : Sur quel tombeau, à l’heure présente, vont se prosterner les Pères du Concile, appelés à Rome de tous les points du globe ? N'est-ce pas sur le tombeau de deux ouvriers, de Pierre, le batclier; de Paul, le faiseur de tentes ?
» En dehors de l’Église, quelle puissance de ce monde pourrait élever l'ouvrier à ce degré d'honneur, à ce faite de gloire et, ce qui plus est, à ce comble de sainteté? Nulle, oh! nulle, pas même la Révolution qui s'épuise à courtiser l’ouvrier, afin de le perdre misérablement, bien loin de le sauver. En définitive, il n’y a que l'Église qui ait des moyens de salut efficaces. Et cependant, cette Révolution ne veut principalement qu’une chose : c'est que l'ouvrier cessât d'aimer l'Église, sa Mère, et en vint à la détester, comme si elle était l’ennemie de l'humanité. Ah! ce ne sera point nous, les ouvriers catholiques, les enfants de cette Mère, que la Révolution corrompra jamais pour aider à son cxécrable projet !
» Au reste, qu'a-t-clle fait, cette Révolution, à l'égard de l’ouvrier ? Après l'avoir enivré avec de fausses paroles d'égalité ou de justice, elle l'a rué contre toute autorité, En ce moment, l'Europe n'est-elle pas sur le point d'être ébranlée par l'agitation ouvrière? Faut-il, à ce propos, rappeler ces récents jours d'alarme, où tout proche de nous, par le fait de la Révolution, nos frères de Seraing et des environs devinrent de vrais émeutiers? Écartons, écartons ces sinistres souvenirs!
» Aussi, combien nous, ouvriers catholiques, l'en abhorrons davantage, celle Révolution ! Maudite soit-elle!
» Il vous sera dès lors aisé de comprendre, messieurs, qu'outre ce que nous avons voulu dédier nos douze armes aux saints Apôtres, qui furent des ouvriers, nous avons voulu également qu'elles fussent destinées aux gardes nobles, les vigilantes sentinelles du Sacré-Palais.
»_ Sans doute, la circonstance ne s’est pas encore rencontrée où l'on
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ait vu des ouvriers fournir des armes à des soldats de qualité en vue de soutenir le droit et la justice. C’est que non plus ces armes devaient témoigner, comme entre les mains si fières des gardes nobles, de la fraternité chrétienne qui confond dans une même affection toutes les classes en l’Église de Dieu, depuis les plus hautes jusqu'aux plus basses, desquelles nous sommes heureusement. Et non plus ces armes devaient surtout servir, comme entre les mains si loyales des gardes nobles, à tenir en respect la Révolution, qui est la même là-bas qu'ici, puisqu’elle enveloppe dans une haine égale n'importe quelle autorité, aussi bien la divine autorité de l'Église que l’infime autorité du moindre de nos patrons.
» Voilà, messieurs, quelles sont les raisons qui nous ont poussés à prendre la résolution que nous vous exposions tantôt, Certes, vous saurez les agréer. Partant, ct furts de cette approbation, nous vous demanderons de faire plus, c'est-à-dire de nous apporter votre concours, afin que notre dessein puisse être réalisé entièrement.
» Quoique fructueuse, la recette des deux soirées orgnnisées par nous en avril dernicr n'a pas atteint le chiffre de la somn: ; qu'exigeait la fabrication de nos douze carabines, Dans cette situation, il ne nous reste donc plus qu’à répéter l'heureuse tentative d'alors : donner par souscription une séance dramatique et musicale, pour la réussite de laquelle nous mettrons en œuvre toutes les ressources de nos minces talents d'ouvriers. Autant vous avouer que nous restons persuadés que votre générosité n’aura pas diminué depuis lors, ou plutôt qu'elle aura augmenté par l'exercice habituel de cette admirable vertu, l’antipode de l'égoïsme dans lequel s’est absorbé natre siècle. Il nous est même interdit de ne pas croire fermement à ce surcroît d'expansion chez vous, messieurs, maintenant qu’il s’agit pour nous, honnêtes travailleurs, de remplir une obligation rendue publique par une circulaire émanant du Comité pour la défense du Saint-Siége. Voici en quels termes trop flatteurs, cette pièce, datée du 11 mai 1869, constatait l'engagement que nous avions pris :
«“ Spontanément, sans invitation de notre part, une association d'ou- » vriers catholiques nous a fait demander de lui réserver douze cara- » bines, afin d'en offrir une au nom de chacun des Apôtres. Nous » livrons le fait, sans commentaire, aux réflexions des personnes favo- » riséss de la fortune. »
» Vous-mêmes jugerez, messicure, que force nous est bien de pour-
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suivre et d'accomplir la religieuse tâche que nous nous sommes imposée, Oh! nous ne doutou: pas, messieurs, que votre foi, votre générosité aidant, ous nous tirerons d'affaire à notre honneur, cet honneur cui est inc véritable richesse de l'artisan chrétien,
» Vos humbles serviteurs, » Des ouvriers catholiques liégeois.
» Liége, fête de la Conversion de saint Paul, 25 janvier 1870. »
L'association catholique seule établit la véritable fraternité : elle fait fraterniser les ouvriers entre eux, et les riches avec les ouvriers; et cette union est encore un moyen d'élever l'esprit et le cœur de i’ouvrier au-dessus de sa triste condition.
Le dimanche 45 mai 1870, se faisait, à Verviers, l'inauguration de la Société ouvrière de Saint-Joseph, et se tenait l'assemblée générale de la Fédération des sociétés ouvrières catholiques. Là se trouvaient plusieurs centaines de travailleurs, entourés d'hommes appartenant aux classes aisées et venus de Liége, Louvain, Bruxelles, Nivelles, Dinant, Charleroi, Mons, Anvers, Gand, Saint-Nicolas, Courtrai, Menin, Aix-la-Chapelle, etc.
On a entenda des centaines d'ouvriers applaudir aux sentiments religieux qu’on leux avait ineulqués, et se féliciter de les avoir conservés jusqu'ici. On a vu l’entrain et la bonne joie qui animaient tous ces travailleurs, Avec quelle cordialité les Verviétois recevaient chez eux leurs frères de Liège, de Dison et autres ! Comme ils exergnient l’hospitalité avec cette effusion de cœur que eule peut “eu: is conscience chrétienne d'accomplir une bonne et salutaire action !
Mais aussi quel beau et noble langage leur tenaient les hommes distingués qui venaient fraterniser avec eux !
M. le vicomte Joseph de Biolley leur disait : « Peut-être me direzvous : Vous avez une autre position dans le monde, vous ne travaillez pas comme nous, ouvriers. À cela je répondrai : C’est précisément parce que nous avons une autre position que nous sommes obligés de faire profiter les autres des moyens et des connaissances utiles que la Providence à bien voulu nous donner. Nous ne sommes pas plus exempts de le loi du travail que les autres hommes; c’est la loi universelle, à
ommes iMpovotre généro- , cet honneur
ileurs, ues liégeois.
er 4870. »
rnité : elle fait s ouvriers; et cœur de iou-
iguration de la générale de la aient plusieurs int aux classes Dinant, Charn, Aix-la-Cha-
entiments relioir conservés L'tous ces traient chez eux resient l’hospi- ‘ ia conscience
hommes dis-
être ine direzs ne travaillez isément parce bligés de faire es que la Pros plus exempts universelle, à
Pr:
na
laquelle nul ne peut :: sonstraire sans encourir un juste châtiment. je dirai done, d'un cc15, aux ouvriers : Vous gagnez votre pain à la sueur de votre front, mais le travail est nécessaire. D'un autre côt“, je dirai aux patrons, aux industriels possédant, eux, de la fortune : Vous êtes riches, vous avez de l'instruction; eh bien, vous avez été payé: d'avance, L'ouvrier reçoit son salaire le lendemain, vous avez reçu le vôtre la veille. Gagnez-le, vous n’avez pas de droit à l’oisiveté. Vous n’evez pas les mains calleuses et les bras robustes, mais vous pouvez avoir le cœur charitable et l'intelligence exercée. Vous n’avez pas à vous imposer le travail de la pauvreté, mais vous devez pratiquer le travail de la richesse. Voilà, je crois, messieurs, les vraies maximes que nous devons méditer souvent; et certainement ce sontles seules bonnes, les seules possibles; tout autre principe est contraire à notre religion et à notre devoir. »
M. l'ingénieur Labye disait : « Ici, nous faisons partie d’une association qui dit aux ouvriers : Fraternisons, aidons-nous, travaillons de concert, suivons les vieux principes, faisons comme tous les honêtes gens ont fait dans Lous les siècles, nous nous en trouverons bien, Acceplons tous les moyens de faire du bien; nous avons tous besoin les uns des autres; nous devons tous travailler à propager cette idée de fraternisation, de solidarité, dans la bonne acception du mot; nous devons travailler pour guérir le mal des autres, parce que leur mal est notre propre mal, par e que nous sommes chrétiens. »
M. l'avocat Loslever rappelait aux ouvriers leurs droits et leurs devoirs : « Ouvriers chrétiens de Saint-Joseph, disait-il, nous avons remis entre vos mains, par nos nouveaux statuts, le sort de votre société ; mais vous savez bien que nous ne nous sommes point pour cela retirés de vous, et que toute notre sympathie, tout notre dévouement vous sont acquis à jamais. Vous savez bien que, comme vous, nous sommes les enfants du travail et soumis à la grande loi de l'épreuve. Vous ns l'oublierez jamais, et vous ferez à votre société un avenir puissant. »
M. le vicomte Eugène de Kerckhove, membre de ia Chambre des représentants, qu’on rencontre partout où il y a du bien à faire, une idée féconde et généreuse à exprimer, une œuvre charitable à adopter; a parlé « d’une immense question, une question qui grandit chaque jour davantage, et qui doit gagner en importance au fur et à mesure que l'industrie se développe; une question pleine de dangers, mais aussi pleine de magnifiques espérances, » H ajoutait : « Cette question,
c’est la question du travail; je ne dis pas la question des classes ouvrières, car nous sommes tous des ouvriers, comme le disait éloquemment iout à l'heure notre honorable président, Devant Dieu et devant son Christ, nous sommes tous des ouvriers. C’est là qu’est la véritable solution de cette question, qui est la question de l'avenir, la question de tous les temps ; car elle vient de Celui qui ne change jamais, elle vient de Dieu lui-même. 11 y a ici trois catégories de personnes : d’honorables ouvriers, de nobles citoyens qui sc dévouent au bien-être des travailleurs, et des invités comme moi, c’est-à-dire des profanes. Pour moi, messieurs, je connais peu cette question, je ne la connais que par le cœur et par mes aspirations ; mais, s’il y a une chose que je puis affirmer, c’est que toutes les personnes qui sont réunies ici, et moi tout le premier, nous emporterons d'ici un précieux souvenir, et une ferme résolution de nous vouer, à l'avenir, dans la mesure de nos forces, au développement de cette belle œuvre, de cette œuvre qui doit seule réconcilier les classes de la société, les classes d’en haut ct les classes d'en bas, qui ne sont qu’une devant Dieu, »
M. Bivort, que nous avons cité plusieurs fois dans cet article, s’exprimait en ces termes : « Pour parler, dans cet auditoire, après les hommes de talent que nous venons d’entendre, c'est insensé de ma part; mais il ne faut qu'une chose pour parler ici : il ne faut que du cœur, et j'en ai beaucoup! Deux mille de mes ouvriers ont le bonheur d’être afliliés aux Sociétés de Saint-Joseph, de Saint-François-Xavier et de Saint-Roch. Nous voulons le bien; le bien se fera. La grande lutte est ouverte entre le bien et le mal; eh bien, nos sociétés ouvrières, c’est l'avant-garde du triomphe, car, il n'y a pas à en do:aiter, la lutte est ouverte, mais nous avons Dieu pour nous. Le bien se fera, il ne faut qu'essister à une de nos assemblées pour le comprendre. S'il était donné aux hommes d'État qui s'occupent avec sollicitude de la classe ouvrière, ils l& comprendraient à leur tour, Travailiez donc et rappelez-vous toujours les paroles du divin Maitre : Pas d’indifférence pour ceux qui ne partagent pr° nos convictions, calmez-les par la tolérance et par la charité chrétienne, »
Il est donc incuutestahle que xscociation catholique non-seulement est un rernède aux #bus du ce: barct, mais qu'elle fait de l’ouvrier ün bon et paisible citoyen, qu'etie élûve son esprit et son cœur, qu'elle le fait fraterniser,
le p dra] voill M. | Q ranc chôt E liqu de l pas stru De]; doit Pare néga
s classes ousait éloquemieu et devant st la véritable je, la question ge jamais, elle sonnes : d’ho- | au bien-être des profanes.
ne la connais une chose que réunies ici, et x souvenir, et mesure de nos œuvre qui doit n haut ct les
article, s’exprirès les hommes ma part; mais ue du cœur, et bonheur d’être s-Xavier et de rande lutte est ouvrières, c’est ter, la lutte est fera, il ne faut dre. S'il était de de la classe donc et rappedifférence pour bar la tolérance
non-seulement le l’ouvrier ün œur, qu'elle le
RE
Dans son ouvrage sur les Associations ouvrières en Angleterre, M. le comte de Paris s’exprime en ces termes au sujet de l’utilité des associations ! : « Nous trouvons un grand intérêt à suivre le développement des associations ouvrières, parce qu’il faut, d’une part, envisager sans illusion les dangers qui peuvent naître d’un fait désormais nécessaire ; et, de l’autre, parce que, malgré ces dangers, nous sommes convaincu que ce développement peut être utile, non-seulement à ceux qui en attendent une légitime amélioration de leur sort, mais aussi à la société tout entière. 11 nous semble que l'application nouvelle du principe fécond de l'association, non-seulement assurera à la société un profit matériel et un accroissement de la richesse publique, mais lui rendra, dans l’ordre moral, des services plus importants encore. »
Résumons. « La société est malade. » Cette parole de M. Frère-Orban, ministre des finances en Belgique, a été reconnue vraie et inquiétante par la Chambre des représentants, par le Sénat, par la presse, par tout. le pays, par l'Europe.
Les grèves avec leurs troubles, le cortége des travailleurs avec son drapeau rouge, les menaces de mort contre lesspatrons et les autorités ; voilà les principaux symptômes de la maladie sociale qu'a signalée M. le ministre.
Quelles sont les causes de cette maladie de la-classe ouvrière? L'ignorance des masses, les kermesses trop prolongées et trop fréquentes, les chômages, le cabaret.
Et quels sont les remèdes? On ies trouve réunis dans l'Église catholique, mais dans l'Église seulement.
Le remède à l’ignorance des masses, c'est l'instruction, ou la culture de l'intelligence. Mais il n'y a pas d'instruction utile là où ne se trouve pas l'éducation, qui est la culture du caractère et du cœur. Cette instruetion et cette éducation, pour être efficaces, doivent être religieuses.
De plus, la religion enseignée aux ouvriers, comme à tous les autres, doit être positive, dogmatique ; il faut la religion catholique. Pourquoi? Parec que seule elle a des dogmes, et que les sectes ne sont que des négations; parce que la Révolution n'attaque qu'elle, ne traine dans la
! Avant-propos, p. VI.
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boue que le catholicisme, l'Église; parce que l'Église seule porte dans son sein le principe fondamental de l’ordre et du devoir ; parce qu’elle seule donne à l’ouvrier la volonté et i'énergie pour acquérir l’instruction et l’éducation, pour former le caractère et élever le cœur. Voilà le remède chrétien, qui seul est efficace pour guérir de l'ignorance la société ouvrière.
Le remède aux kermesses et aux chômages excessifs se trouve dans l'amour du travail et l'observation du dimanche. L'Église enseigne à l'ouvrier que le travail est un devoir, et elle lui procure, au jour du dimanche, le repos, l’instruction, les joies de la famille. L’ouvricr qui observe la loi du dimanche observera également la loi du travail ct toutes les lois de son pays.
Le remède aux abus du cabaret consiste dans une sage économie, une constate sobriété, l’association catholique.
Enfin, nous avons proposé l'association catholique comme remède général à tous les maux réunis.
A-t-on employé ces remèdes pour guérir la société malade? Qu'ont essayé les gouvernements, les autorités communales, les patrons, les directeurs, les maîtres? Au moyer d’enquêtes officielles, de livres, de brochures, on a exposé le mal; mais, en dehors des principes religieux, personne n'a résolu le problème de l’ouvrier, personne n’a su lui donner unc solution pratique et efficace. D'où vient cette stérilité? De ce qu'on ne recourt pas au seul remède certain : la religion chrétienne,
Les économistes sans religion n’ont-ils pas imité ce prêtre et ce lévite de l’Ancien Testament qui, ayait trouvé sur le chemin de Jérusalem à Jéricho un homme couvert de plaics, passèrent outre, après avoir considéré le pitoyable éat de ce malheureux ?
Qu'a fait, au contraire, l'Église ? Par ses ministres de tous les rangs de la hiérarchie ecclésiastique, par les religieux et les religieuses de tous les ordres et de toutes les congrégations, par les œuvres charitables qu'elle a établies ou qu’elle encourage, et auxquelles prennent part des hommes et des femmes de tous les degrés de l'échelle sociale ; enfin, par mille moyens divers, l'Église a imité le Samaritain de l'Évangile, qui, ayant vu, lui aussi, sur le chemin le malheureux blessé, ne passa pas outre, mais s'arrêta touché de compassion, s’approcha de lui, soigna ses blessures.
Voilà le rôle de l'Église dans la société ouvrière et dans l'univers culier, Sans l'Église, l'ouvrier n'est qu'une machine de guerre aveugle,
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dont les révolutionnaires tiennent la manivelle, et qu’ils font mouvoir à leur gré. Sans l'Église, et partout où on la proscrit, l’ouvrier n’est aux yeux de ses patrons qui l'exploitent qu'une machine à vapeur, gu’un rouage actif, qu’un instrument docile, dont on se sert sans mesure, que le travail use, que le maître rejette du moment qu'il ne peut plus s’en servir pour son lucre personnel.
Et cette Église, on cherche à la rendre odieuse à l’ouvrier, on la persécute, on la frappe! Le comte de Montalembert disait, un jour, aux Chambres françaises : « Permettez-moi une comparaison familière. Quand un homme est condamné à lutter contre une femme, si cette femme n’est pas la dernière des créatures, elle peut le braver impunément, elle lui dit : « Frappez-moi ; mais vous vous déshonorerez » et ne me vaincrez pas... » Eh bien! l'Église n’est pas une femme; elle est bien plus qu’une femme : c’est une mère. »
Demandez à l’histoire contemporaine ce que la société devient lorsqu’on veut supprimer la religion catholique ?
« À cette question, — dit, dans un ouvrage remarquable‘, M. Donny, premicr avocat général honoraire à la Cour d'appel de Gand, — l’histoire fera la réponse suivante :
» À la fin du siècle dernier, la France a fait une expérience de ce geure. On y avait adopté en même temps la devise : Liberté, Égalité, Frulernité, ou la Mort; et, par l'absence du christianisme, cette devise signifia bientôt : Liberté pour le mal, pour les septembriseurs massacrant des prisonniers non condamnés, pour la populace en délire chantant (et joignant l’action à la parole) : Les aristocrates à la lanterne! pour les agents du terrorisme couvrant la France de sang et de deuil. Égalité devant l'échafaud, arrosé tantôt du sang d’innocentes victimes et tantôt de celui de leurs bourreaux. Fraternité dans la fange, entre les sans-culottes, entre les tricoteuses du tribunal révolutionnaire. La Mort sous toutes les formes, par la guillotine, par le sabre, par les fusillades, par les noyades, par les mariages républicains. »
Ces paroles du digne magistrat méritent d'être profondément méditées. Elles renferment une salutaire leçon pour l'avenir.
Voilà done ce que la société devient lorsqu'on veut supprimer la religion catholique. Mais cette religion, on ne la supprimera jamais.
« Insensés! — s’écriait La Harpe en adressant sa parole incisive et
1 Phénomènes de l'histoire universelle, 1, 1, p. 99, note.
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hardie aux exécuteurs des sacriléges dévastations ! ; — insensés! est-ce sur les murailles qu'est gravée la croyance? Est-ce sur des tableaux que la religion est écrite? Elle est dans les cœurs, où vous ne pouvez pas l'atteindre ; dans les consciences, où elle vous condamne ; dans le spectacle de l'univers, où elle parle à tous les hommes; dans le ciel, où elle vous jugera. Destructeurs imbéciles, vous avez crié victoire! où est-elle aujourd'hui cette victoire? Tous les jours vous frémissez de rage en voyant l’affluence qui remplit nos temples, Ils ne sont plus riches, mais ils sont toujours sacrés; ils sont nus, mais ils sont pleins; la pompe a disparu, mais le culte est demeuré; on n'y foule plus le marbre ct les tapis précicux, mais on s'y proslerne sur des gravois, et on y pleure sur des décombres. »
Non, non, la religion catholique, l'Église, on ne la supprimera jamais. C'est impossible : non-seulement parce que Jésus-Christ sera avec clle jusqu’à la consommation des siècles, mais aussi parce qu’elle est un besoin social, et que la société ne peut exister sans elle.
« L’horrible cauchemar, — continue M. l'avocat général Donny, en parlant de 1795; — l’horrible cauchemar qui pesait alors sur la France ne disparut que lorsqu'on put réaliser ce vœu secret de lu grande majorité des Français :
Ouvrez à notre foi ces temples de village, Entourés de tombeaux que le tilleul ombrage;
Où l'ouvrier demande à l'Étre souverain
La force et la santé, du courage et du pain.
Ouvrez au nom du Christ la cathédrale antique,
A la voûte élevée, à l'imposant portique,
Où le riche et le pauvre, entrés à pas égaux, Cherchent dans la prière un remède à leurs maux. Le vrai culte chrétien, ce culte de nos pères, Peut seul couvrir d'oubli nos affreuscs misères ; Peut seul rendre aux Français le calme et le bonheur, Après des jours de sang, de fange et de terreur.
» Telle doit être, ajoute M. Donny, la réponse de l'histoire contemporaine. Et maintenant je me demande, si les faits qui se sont produits en France à la fin du xvm® siècle sont devenus impossibles depuis lors? S'il est des hommes qui osent donner une solution affirmative à cette terrible question, je ne suis pas du nombre de ceux-là ?, »
! Du fanatisme dans la langue révolutionnaire, p. M. # Voir La foi, le bon sens et les faits, pages 121 à 195.
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Heureusement, dirons nous en terminant ce travail, tout n’est pas perdu, « J'ai passé plus de vingt-cinq ans de mon existence au milieu de la clusse ouvrière, disait encore M. Bivort au Congrès de Malines, en 1867; et je me suis toujours occupé d'elle; j'ose donc dire que je connais l’ouvrier, J'en ai apprécié et les qualités et les défauts, et je suis convaincu que le nombre des bons ouvriers l'emporte encore, dans des proportions considérables, sur celui des mauvais, malgré tout ce qui « été fait dans ces derniers temps pour les corrompre et les pervertir. »
Il ne faut donc pas désespérer de l’ouvrier ; mais le temps est venu de le rendre meilleur par la religion, et ce temps presse.
L'époque n'est pas éloignée peut-être où tous les partis qui divisent aujourd’hui le monde, politiques ct autres, et toutes les nuances de ces partis se confondront ensemble en deux fractions immenses, les seules qui subsisteront ; savoir : le parti de ceux qui croient et le parti de ceux qui ne croient pas. Les premiers, enfants de l’Église, marcheront sous le drapeau pacifique de la Croix, qui est l'emblème de l’ordre et du salut; les seconds, partisans de la Révolution, marcheront sous le drapeau rouge de l'émeute, qui est l'emblème du désordre et de la ruine.
Voilà les deux étendards déployés, et le double but vers lequel le monde gravite, peut-être sans s’en douter.
Que chacun, selon le but qu’il désire voir atteindre, dès à présent choisisse son drapeau : ou l'Église ou la Révolution!
Bruxelles, le 16 juillet 1870.
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